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Un concours


 





 


« Attention, attention ! Sur le quai
numéro sept… » 


Personne n’entendit ce qui allait se passer
sur le quai n° 7 : un long cri couvrit la voix qui sortait des
haut-parleurs.


Si quelques Parisiens ratèrent leur train ce
soir-là, à la gare de Lyon, ils le durent aux deux cents jeunes filles qui se
bousculaient devant un wagon du Paris-Milan. Leur idole, Matthieu Morin, venait
de paraître à la fenêtre.


Il sourit, de ce sourire célèbre qui brisait
tant de cœurs dans les films. Cela déclencha un nouveau hurlement. Les « fans »
se lancèrent à l’assaut du train.


Mais les portes du wagon étaient bien gardées.
A une extrémité, trois assistants du metteur en scène se tenaient par le bras
pour résister à l’attaque et criaient : « Reculez ! » A l’autre,
un colosse au crâne rasé et au visage de brute décourageait, par sa seule
présence, les plus audacieuses.


Plus loin, sur le quai, un jeune garçon braqua
son appareil photo. Son flash n’éclaira pas la vedette, mais le groupe hurlant
de ses admiratrices.


« Je crois qu’elle sera bonne, dit-il en
souriant d’un air satisfait. Je la donnerai à Matthieu Morin quand il reviendra
de Yougoslavie. »


Du bout du doigt, il remonta ses grandes
lunettes rondes. Puis il aplatit sa grosse frange blonde. C’est par ces deux
gestes que Gilles Gauthier, dit G.G., traduisait toujours ses sentiments :
satisfaction, embarras, mécontentement ou simple réflexion.


Près de lui se tenaient ses seuls amis,
Moustique aux longues nattes et Kader. Moustique plissa son visage picoté de
taches de rousseur et déclara en secouant la tête :


« Elles sont complètement cinglées, ces
nanas ! »


Gilles et Kader s’écartèrent aussitôt d’elle.


Ils n’étaient pas choqués par le vocabulaire
de Moustique ; ils étaient habitués. Mais ils s’étaient reculés devant le
danger : quand leur petite camarade secouait la tête, ses nattes rousses
fouettaient l’air avec violence. Plus d’une fois les yeux verts de Kader ou les
lunettes de Gilles avaient été victimes de cette arme bien spéciale.


Gilles jeta un coup d’œil vers Matthieu Morin
qui signait maintenant des autographes par la fenêtre, et répondit :


« Elles ne sont pas folles. Morin est une
grande vedette.


— Tu te moques de moi, G.G. ! s’écria
Moustique.


— Mais non… De plus, j’aime bien Matthieu.
Il est venu quelquefois déjeuner chez nous et…


— Gilles Gauthier ! »


L’étonnement de Moustique se transformait en
indignation.


« Gilles Gauthier, tout le succès de
Morin tient aux films d’aventures dont il est le héros. Mais chaque fois qu’il
y a une bagarre, un accident de voiture, une chute de cheval, il est remplacé
par un cascadeur. Et qui choisit-on toujours pour le doubler : Patrick
Gauthier ! Tu sais qui c’est, au moins ?


— Bien sûr, c’est mon père.


— Et toi, tu es un fils indigne.


— Oh ! vous n’allez pas vous
disputer… »


Kader tentait d’intervenir. Le jeune Kabyle
était très doux et il n’aimait pas que ses amis se disputent. Même quand ils n’étaient
qu’à moitié sincères. Et c’était le cas, ce soir-là !


 


Gilles, Kader et Moustique se retrouvaient
chaque matin au lycée François-Villon. Ils avaient le même âge, partageaient
les mêmes jeux, fréquentaient la même classe, la cinquième.


Gilles réussissait surtout en math et en
gymnastique, Kader en français et en anglais, Moustique en histoire et en
sciences nat. Et elle déclarait :


«A nous trois, nous sommes le meilleur
élève… »


Tout le monde n’a pas un père cascadeur de
cinéma. Le métier de Patrick Gauthier conférait à Gilles un grand prestige
auprès de ses camarades. Et une gloire parfois gênante.


Des garçons défiaient Gilles, persuadés que
tout, au cinéma, est affaire de trucage. Alors, Gilles Gauthier, dit G.G.,
devait retirer ses lunettes, aplatir sa frange et mettre en pratique les leçons
de judo de son père.


Moustique connaissait un peu les mêmes
problèmes. Son père, le catcheur poids lourd Lebel, appartenait à l’équipe de
cascadeurs dirigée par Patrick Gauthier. Moustique était menue mais Lebel,
énorme. C’était lui qui montait la garde tout seul à une des portes du wagon.


Cependant, la discussion entre Gilles et
Moustique devenait plus vive. Moustique reprochait aux « héros » de
cinéma de profiter malhonnêtement du courage de leur doublure.


Gilles avait souvent abordé ce problème avec
son père. Patrick Gauthier était satisfait de son rôle. Chacun son métier ;
celui de Matthieu était de jouer la comédie, c’est tout.


« Mais puisque vous partagez le personnage,
disait Gilles, vous devriez partager la gloire ! Tu ne crois pas, Patrick ? »


Gilles appelait ses parents par leur prénom,
Patrick et Céline. Cela simplifiait beaucoup leurs relations. La véritable
affection peut se passer de faux respect.


« Ecoute, Gilles, moi je crois que, bien
souvent, Matthieu préférerait ma place à la sienne ! »


C’était vrai.


Devant le Paris-Milan, Gilles sourit en
pensant au supplice qu’endurait Matthieu Morin, victime de sa célébrité. Le
malheureux ne pouvait plus faire un pas dans la rue sans être reconnu et
assailli par ses admiratrices. Les hommes, eux, confondaient parfois le
comédien avec les rôles qu’il interprétait. Ils le provoquaient, voulant se
mesurer à lui. Or, malgré sa taille, ses larges épaules, son visage rude adouci
par le fameux sourire, Matthieu Morin était un homme paisible, ne pratiquant
aucun sport…


« Une nullité ! cria Moustique.


— On ne devient pas célèbre sans qualités,
dit Kader.


— Célèbre ? Mais Ambertin est
célèbre, lui aussi, et qu’est-ce que ça prouve ? » rugit Moustique.


Gilles et Kader échangèrent un regard, chacun
attendant que l’autre réponde. Mais la réponse était délicate…


Claude Ambertin connaissait une célébrité
certaine, mais discutable. C’était un petit homme chauve, d’apparence inoffensive.
Et il avait été arrêté au mois d’avril pour escroquerie, tentative de meurtre,
hold-up, etc. Bref, c’était le roi des malfaiteurs…


Jusqu’au jour de son arrestation, il avait
fréquenté le meilleur monde, avait été reçu dans la haute société. On murmurait
le nom d’hommes politiques qui s’étaient vantés d’être de ses amis… Avant que
le scandale n’éclate, évidemment !


« Gilles !… »


Le garçon se retourna. Son père descendait d’un
wagon, juste derrière eux. Son arrivée épargna à Gilles et Kader une réponse
impossible. Le cascadeur expliqua qu’il était passé par le couloir et les
invita à venir avec lui.


Les trois amis grimpèrent à sa suite. Le
cascadeur les emmena dans le wagon-restaurant, spécialement ouvert pour les
cinéastes. La porte était gardée par des membres de l’équipe technique, et il y
avait foule à l’intérieur.


Le metteur en scène, petit homme aux gestes
vifs, discutait avec un accessoiriste. Une jeune femme, sans doute la
script-girl, feuilletait un dossier volumineux.


Gilles aperçut sa mère, seule à une petite
table. Avec son visage jeune et ses cheveux courts, elle avait l’air d’une
écolière punie. Patrick s’était arrangé pour qu’elle fasse partie du voyage.
Céline avait un peu hésité, à cause de Gilles. Mais les classes se terminaient
bientôt, et, à treize ans, on est assez grand pour se débrouiller pendant un
mois.


Gilles, Kader et Moustique rejoignirent
Céline. A ce moment, Matthieu Morin entra dans le wagon-restaurant et se laissa
tomber dans un fauteuil. Il gémit :


« Elles me tueront !


— Elles sont parties ? demanda
Gilles.


— Penses-tu ! Ecoute-les crier. »
Le regard de Morin tomba sur Moustique. « Bonjour ! Tu es une amie de
Gilles, je crois ?


— Ouais ! »


Le ton de Moustique n’était pas engageant.
Non, mais ! Est-ce qu’il pense que je suis aussi bête que les autres ?


« Tu veux sans doute un autographe ?


— NON ! »


Matthieu ne se troubla pas. Au contraire, il
se détendit et murmura : « Enfin, une fille intelligente ! »


Céline s’empressa de présenter Moustique, en
précisant :


« C’est la fille de Lebel.


— Non ? »


Dans le beau visage de Morin, un sourcil
dessina un point d’interrogation admiratif.


« Pas possible ! dit-il. Comment ce
colosse peut-il être le père d’une aussi ravissante petite créature ?…


— Hé ! Je ne suis pas si petite que
ça ! »


Moustique n’avait protesté que sur un seul
adjectif. Et sans conviction. Gilles et Kader échangèrent un sourire :
Matthieu Morin avait une « fan » de plus !


Gilles reprit son appareil photo. Moustique
interviewant Matthieu Morin, voilà une image à ne pas manquer ! Pour
Gilles, la photo était plus qu’un simple passe-temps. Ses parents
encourageaient son goût pour cet art moderne ; ils avaient même transformé
un placard de leur appartement-studio en petit laboratoire.


 





 


 


 


Gilles savait développer les négatifs et tirer
des épreuves.


Tout à fait conquise, Moustique posait mille
questions à Morin qui répondait de bonne grâce. Il expliqua que le film, riche
en péripéties, retraçait un épisode des guerres de religion dans les Cévennes…


Du coup, Gilles en oublia ses photos et Kader
ouvrit de grands yeux. Les Cévennes, c’est en France, non ?


« Pourquoi la Yougoslavie ? demanda
Moustique.


— Eh bien, dit Morin, certaines régions
de Yougoslavie rappellent étrangement les Cévennes… »


Ce qui n’était pas une explication bien
satisfaisante !


Kader déclara d’un air faussement naïf : « C’est
très normal. Et les Yougoslaves pourront venir tourner leurs films historiques
dans les Cévennes. »


Un rire général accueillit cette plaisanterie.
Le metteur en scène intervint et donna des raisons sans doute plus plausibles
mais qui ne réussirent pas à convaincre nos trois amis. Il parlait de tarifs
syndicaux, de figuration de l’armée, de chevaux.


« Et à cause de cela, conclut Morin, nous
allons passer près de deux jours dans le train.


— Pourquoi ne pas avoir pris l’avion ?
dit Moustique.


— Hmmm… » fit Matthieu Morin, un peu
gêné.


Patrick Gauthier vint au secours de la vedette :


« Le matériel, Moustique. Et toute l’équipe
technique. Le train est moins cher et… vedette ou pas, tout le monde reste
ensemble. »


Matthieu Morin le remercia d’un clin d’œil. A
quoi bon avouer qu’il avait peur, en avion ? Il changea de sujet.


« Tiens, dit-il en se tournant vers
Gilles, tu as un nouvel appareil… Je peux le voir ? »


Gilles le lui tendit. Morin l’examina en
connaisseur.


« Objectifs interchangeables, murmura-
t-il, cellule photo-électrique couplée… Patrick a dû le payer un bon prix.


— Non, dit Gilles, c’est un cadeau d’un
vieil ami, à qui j’avais rendu service, M. Manille…


( Voir : Gilles aux Champs-Elysées.)


— Et, bien entendu, tu vas faire le
concours.


— Quel concours ? »


Morin regarda Gilles d’un air étonné :


« Tu n’as donc pas lu les journaux ce
matin ?


— En cinquième, on a autre chose à faire !


— Ce matin, tu aurais pu lire l’annonce d’un
grand concours photo. Demain, Paris sera couvert d’affiches. Il y aura un lancement
publicitaire formidable.


— Vous participez au concours, Matthieu ?


— D’une certaine façon. Je ne peux pas
concourir, étant membre du comité d’organisation. J’animerai un grand gala, en
octobre, pour la remise des prix. Publicité pour moi, également, puisque le
gala coïncidera avec la sortie de mon dernier film : Le Fils du
Chaperon Rouge.


— Drôle de titre ! s’écria
Moustique.


— Pas drôle, complètement idiot !
rectifia le metteur en scène. C’est moi qui l’ai trouvé. »


Mais Gilles, plus intéressé par la photo que
par les titres de film, interrogea Matthieu. Celui-ci leva les mains pour
protester de son ignorance.


« Tu liras tous les détails demain dans
les quotidiens.


— Non, demain c’est dimanche !


— Eh bien, chez les marchands d’accessoires
pour photos.


— Mais d’abord, intervint Moustique, l’important,
c’est de savoir ce qu’on peut gagner.


— Non, protesta Gilles, l’important, c’est
de participer. Un concours, c’est un jeu. Je me moque bien de gagner un prix.


— Tu as tort, dit Morin. Le premier prix
est un safari-photo pour deux personnes, au Kenya, pendant trois semaines. »


Le silence s’établit dans le wagon. Les
cinéastes s’étaient approchés. L’un d’eux se lamenta :


« Pas de chance ! on ne sera pas là.


— Le concours restera ouvert jusqu’au 1er
septembre, précisa Morin. Et il y aura de nombreux prix : une auto, une
télévision couleur, des machines à laver, des tourne-disques, des transistors…


— La société de consommation, quoi ! »
lança Moustique en haussant les épaules.


 





 


Stoppé net, Morin perdit le fil de son
énumération. Il conclut : « Bref, ça vaut la peine de tenter sa
chance. »


Un jeune assistant pénétra en trombe dans le
compartiment.


« M’sieur Morin, cria-t-il, il faut venir
tout de suite. Si vous ne restez pas à la fenêtre jusqu’au départ du train, elles
menacent de se coucher sur les rails.


— Très bien, j’y vais. » Matthieu
Morin se leva en soupirant. Il allait sortir quand Gilles le rappela :


« Vous ne nous avez pas dit quel était le
sujet du concours !


— Ah ! oui : la tour Eiffel…


— Quoi ? » Gilles ne put
dissimuler son désappointement. Il murmura : « La tour Eiffel ?
Tout ce qu’on peut en faire, c’est une carte postale !


— Justement ! Photographier la tour
Eiffel en restant original n’est pas à la portée du premier venu.


— Mais pourquoi un sujet aussi… aussi
banal ?


— A cause des biscuits, Gilles… »


Sur cette réponse étrange, Morin suivit l’assistant
qui trépignait d’impatience. A la porte, il se retourna.


« Moustique ! Il y a aussi des aspirateurs. »


Il sortit, laissant les trois amis stupéfaits.
De quels biscuits s’agissait-il ? Interrogés, Patrick et Céline avouèrent
qu’ils entendaient parler du concours pour la première fois. Aucun cinéaste n’était
au courant.


On entendit monter du quai le hurlement des
admiratrices satisfaites. Matthieu Morin venait d’apparaître à leurs yeux
éblouis. Il n’était pas question d’aller le déranger.


Gilles, Kader et Moustique firent leurs adieux
à tout le monde. Moustique exigea de descendre par la porte que gardait son
père, sous prétexte d’embrasser celui-ci avant son départ.


En réalité, elle voulait parader devant le
groupe des « fans » et bien montrer qu’elle descendait du wagon de l’idole.


 


Il était près de minuit quand ils dévalèrent
les marches du métro. Gilles et Kader devaient raccompagner Moustique chez
elle. Les garçons retourneraient ensuite au studio des Gauthier, à la porte d’Orléans.
Il avait été convenu que, pendant l’absence de ses parents, Gilles offrirait l’hospitalité
à Kader et que tout le monde prendrait ses repas chez les Lebel.


Dans le métro, Moustique restait silencieuse,
ce qui était bien étonnant. D’habitude elle faisait des réflexions sur les
voyageurs, prétendant deviner leur prénom et leur profession rien qu’à les
regarder. Les garçons se taisaient aussi.


A la sixième station, Moustique rompit le
silence.


« Il faut reconnaître que Matthieu est
très sympa. »


Presque en même temps, Gilles s’écriait :


« Mais quel rapport peut-il y avoir entre
des biscuits et la tour Eiffel ? »


Quant à Kader, il murmura en soupirant :


« Pourvu que Gilles ne gagne pas le premier
prix ! »


Ce qui lui valut la colère de Moustique et des
épithètes imagées dont la plus douce était : Faux-jeton. Après quoi, le
garçon eut le droit de s’expliquer.


« Le premier prix, c’est un voyage au
Kenya, dit-il.


— Oui, firent les autres, en chœur.


— … de trois semaines…


— Oui !


— Pour deux personnes ! Qui
emmèneras-tu ? Moustique ou moi ?


— Aïe, dit Moustique, il y a un problème. »


Gilles retira ses grandes lunettes, prit tout
son temps pour les essuyer avant de les remettre. Puis il aplatit sa frange et
convint qu’il y avait un problème, effectivement.


« A toi de le résoudre, dit Kader. Tu es
fort en math.


— C’est vrai, mais là, il n’y a pas de
solution.


— Qu’est-ce qu’il te faut ! s’écria
Moustique ? La solution crève les yeux, comme disait Napoléon.


— Il a dit ça ? » Kader parut
tomber des nues. « Tu es sûre ?


— Il a dit tant de choses, pourquoi pas
celle-là, hein ?… Alors voici la solution. Au lieu de trois semaines pour
deux, Gilles exigera deux semaines pour trois ; deux fois trois, six,
trois fois deux, six, mais c’est formidable, bravo Moustique ! tu es
géniale, ne me remerciez pas, c’est de naissance… »


Kader applaudit, mais Gilles interrompit
Moustique qui aurait pu continuer ainsi des heures à dialoguer toute seule.


« Ton calcul est peut-être valable pour
les frais de séjour, dit-il, mais pas pour le voyage. Dans un cas, il y a deux
places, dans l’autre, trois.


— Et alors, ça ne fait qu’une place de
différence ! fit Moustique avec une mauvaise foi évidente. Et une place,
qu’est-ce que c’est ? D’ailleurs je ne suis pas grosse. Tu n’auras qu’à
insister, Gilles. On ne lésinera tout de même pas avec le grand gagnant du
concours !


— Là, tu abordes enfin le vrai problème,
déclara Gilles.


— Lequel ?


— Rien ne dit que je gagnerai ce concours…
Rien ne dit, même, que j’y participerai ! »


Sa main, machinalement, caressait l’étui de
cuir de son appareil photo…


 





 


 


 



CHAPITRE II

Le règlement


 





 


Le lendemain matin, Gilles et Kader se
levèrent assez tôt. Ils prirent un rapide petit déjeuner. D’autant plus rapide
que le café de Gilles avait un goût d’eau de vaisselle et les toasts de Kader
la couleur et la consistance du charbon de bois…


Le ventre creux, ils dévalèrent les sept étages
de l’immeuble, sautant d’un bond les cinq dernières marches de chaque palier.
Hâte bien inutile : le magasin d’accessoires photographiques où Gilles se
fournissait ouvrait une heure plus tard, le dimanche.


Pour passer le temps, les deux amis se promenèrent
sur le boulevard Brune, goûtant la fraîcheur matinale. L’air était encore
relativement respirable à huit heures du matin. Bientôt la circulation
automobile conférerait au printemps une odeur de garage. Soudain, Kader poussa
une exclamation :


« Regarde ! »


Une grande brosse à la main,  montés sur de
petites échelles, des hommes placardaient d’immenses affiches aux couleurs
vives. Des affiches qui représentaient la tour Eiffel. Mais, ce qui frappait le
plus, c’était les lettres énormes, d’un jaune orange agressif :


 


GRAND
CONCOURS F.L.


F.L. ?
Eiffel ?…


 


Il y avait là un petit mystère dont la clef
était donnée aux lignes suivantes, imprimées en lettres moins grandes mais vert
pomme, cette fois : 


 


organisé par les biscuits


F. L.


et
M. François Latour


 


Gilles et Kader éclatèrent de rire.


François Latour, Latour… F.L. ! La tour
Eiffel…


Le nom du fabricant de biscuits, ses initiales,
tout aboutissait à un jeu de mots publicitaire. Le concours n’était qu’une
vaste opération commerciale destinée à lancer une marque de biscuits. C’est ce
qu’expliquaient les dernières lignes, en petits caractères.


Gilles et Kader regardèrent un moment les
affiches. Leurs couleurs étaient criardes mais elles attiraient l’œil et c’était
leur rôle. La tour Eiffel, esquissée d’un large trait noir évoquait un signe de
l’écriture chinoise ! L’affiche était signée Fernand Leroy…


F.L., une fois encore ! Décidément, M.
François Latour veillait aux moindres détails… ou s’amusait beaucoup !


Les garçons revinrent sur leurs pas et se
précipitèrent dans le magasin qui venait d’ouvrir.


M. Perrin, un homme sec à la courte barbe
grise, les accueillit avec un sourire.


« Je savais que tu serais le premier à
venir chercher le règlement, dit-il à Gilles. Tu tombes à pic : une
camionnette vient tout juste de m’en livrer un paquet. »


Il tendit à Gilles un dépliant assez luxueux
dont la couverture reprenait le thème – et les couleurs ! — de
l’affiche. Les deux premières pages donnaient une liste partielle des prix ;
le safari-photo occupait une demi-page à lui seul. Cinq autres pages étaient
consacrées aux nombreux articles du règlement, imprimés en lettres minuscules.


« Oh ! là là ! murmura Kader,
ça me paraît compliqué.


— C’est qu’il ne s’agit pas d’un de ces
concours minables comme on en voit trop ! s’écria le marchand. Celui-là,
on en parlera dans toute la France ! Une vraie révolution ! »


Gilles remonta ses lunettes et parut si peu
convaincu que M. Perrin insista :


« D’abord, un concours photo, à mon avis,
c’est toujours une bonne idée ! Ensuite, le sujet est simple.


— Banal, rectifia Gilles.


— Précisément : tout le monde peut
concourir. Tous les types d’appareils sont admis. C’est… c’est démocratique. Ce
Latour est, je crois, un type jeune, dynamique, audacieux. Et… pas de trucage
possible : le jury ne sera composé que de personnalités.


— C’est quoi, des personnalités ? »
demanda une petite voix acide, derrière les garçons.


Ils se retournèrent tandis que Perrin souriait
de travers. Moustique se tenait sur le seuil de la porte, les pouces accrochés
dans la ceinture de ses blue-jeans. Elle baissait un peu la tête, regardant par
en dessous, et ses nattes se balançaient devant son visage, comme des
essuie-glaces.


Elle avança d’un pas, en répétant :


« Des personnalités, c’est quoi ?


— Eh bien, dit le marchand, ce sont des
gens… connus.


— De qui ? insista-t-elle.


— De… de tout le monde, de moi, de vous… »
Le marchand devenait nerveux. « Il y aura… Matthieu Morin…


— C’est vrai, je le connais.


— Ludovic Mirmont…


— Halte ! D’où sort-il, celui-là ?


— Comment ? C’est un académicien,
fit Perrin, scandalisé.


— Personne n’a jamais su le nom des
académiciens, déclara Moustique. Ce ne sont donc pas des personnalités. C’est
tout ?


— Bien sûr que non. Tous les gens pressentis
n’ont pas encore donné leur réponse. Mais on pense qu’il y aura deux ministres,
un champion de boxe, deux écrivains, une chanteuse de l’Opéra, un coureur
cycliste…


— … et un raton laveur », murmura
Kader qui aimait beaucoup les poèmes de Jacques Prévert.


Le marchand ne l’entendit pas et conclut :


« Ce qu’on appelle des hommes publics,
quoi.


— Comme Ambertin ? fit Moustique,
faussement naïve.


— Oh ! »


Perrin parut sur le point de suffoquer.


« Oh, quoi ? Ambertin est un homme
public, non ? C’est même l’ennemi public n° 1 ! Et pour être connu,
il l’est ! »







 


« Et
maintenant, je sais tout ! »










 


Gilles et Kader avaient bien de la peine à
garder leur sérieux. La nouvelle manie de Moustique était de ramener le nom d’Ambertin
à tout propos.


« Tu sais, dit Gilles, je suis persuadé
que les gens qui organisent le concours ont pensé à Ambertin. Malheureusement,
il n’était pas libre ! »


Avant que le marchand, indigné, n’ait compris
que ses jeunes clients plaisantaient, ceux-ci avaient déjà quitté le magasin,
emportant chacun un exemplaire du règlement.


« Tu es donc tombée du lit ? demanda
Gilles à Moustique quand ils furent sur le trottoir.


— Presque, avoua-t-elle. Je ne sais pourquoi,
ce matin, à six heures, je tournais en rond dans ma chambre. Pour me distraire,
je suis allée prendre un magazine dans la bibliothèque de papa. Et alors… Ah !
mes enfants, un hasard fantastique, formidable, phénoménal, pharamineux… Euh… »


Elle chercha vainement un adjectif digne de
clore cette liste, hésita puis conclut : « Un truc pas mal ! Je
suis tombée sur un vieux numéro d’Historia. Il y avait un article sur la
tour Eiffel ! C’est pas beau, le hasard ? Et maintenant, je sais tout !


— Tout quoi ? voulurent savoir
Gilles et Kader.


— Tout ! t,o,u,t, tout !
Posez-moi n’importe quelle question, et la réponse est là-dedans. » Elle
tapota d’un air assuré sa grande musette verte des surplus militaires. « Je
peux vous dire le prix qu’elle a coûté, le nombre de marches, de boulons, de
trous !


— Et à quoi cela peut-il servir ? »
demanda Gilles.


Moustique ouvrit la bouche et resta coite.
Puis elle se frotta vigoureusement le nez et se dandina d’un air maussade.


« Zut ! dit-elle. Sur le moment ça m’avait
paru sensationnel de connaître les dates de la construction et… la longueur des
boulons. Ouais ! J’aurais mieux fait de rester au lit ! »


Elle renifla, mécontente. Les garçons
échangèrent un regard et Kader posa sa main sur le bras de sa camarade.


« Attends, on ne sait jamais, Moustique.
Tes connaissances nous seront peut-être utiles. On n’a même pas lu le
règlement.


— Tu as raison, ajouta Gilles. Et comme
on ne peut pas rester plantés sur le trottoir, je propose le programme suivant.
Un, on rentre chez moi pour lire et étudier ce règlement. Deux, visite rapide à
la tour Eiffel. On se contente de la regarder d’en bas. Trois, déjeuner chez
Moustique, comme prévu. Quatre, seconde visite à la tour Eiffel ; cette
fois, on y monte. Cinq…


— … on redescend, enchaîna Moustique qui
avait retrouvé son sourire. Je vote pour, pas de réclamation, pas d’abstention,
le programme est adopté à l’unanimité. »


 


Ils s’étaient jetés à plat ventre sur la
moquette, dans le grand atelier-studio des Gauthier, pour étudier à l’aise le
règlement. La lecture achevée, ils relevèrent la tête.


« Je n’y ai rien compris, avoua Gilles.


— Moi non plus, reconnurent Moustique et
Kader.


— Recommençons… »


A la seconde lecture, les cinquante-sept
articles du règlement perdirent un peu de leur obscurité. Le texte avait été
rédigé, sans aucun doute, par des hommes de loi. Ils avaient employé des
tournures de phrase peu familières, des formules juridiques dont le sens n’apparaissait
pas tout de suite.








 


 


Gilles, Moustique et Kader passèrent une heure
à traduire le texte. Ensuite, ils en discutèrent.


Toute réflexion faite, le règlement était très
précis et il n’y avait qu’une façon de comprendre les articles. En réalité, il
s’agissait d’un concours de photo-légende. La photo, une diapositive, devait
être accompagnée d’une légende. Celle-ci, sérieuse ou humoristique, compterait
presque autant que la photo elle-même.


De nombreux articles concernaient l’organisation
du concours et la façon d’y participer. Les concurrents devraient retirer une feuille
d’inscription chez un marchand d’appareils ou d’accessoires photo. Cette
feuille porterait un numéro et serait composée de deux volets détachables.


Sur l’un, le concurrent devrait écrire son nom
et son adresse ; sur l’autre, reproduire le numéro et écrire la légende
choisie. Le numéro devrait être reporté enfin sur le carton de la diapositive.


« C’est compliqué ! s’écria
Moustique.


— En apparence seulement, dit Gilles. Les
membres du jury ne connaîtront pas les noms des concurrents. Ils ne verront qu’une
photo, son numéro, et la légende qui correspond à ce numéro. Pas de trucage
possible, comme disait M. Perrin. »


La plus grande liberté était laissée aux
photographes amateurs auxquels était réservé le concours. A condition que la
photo soit bien une diapositive et qu’elle ait la tour Eiffel comme sujet.


Un article précisait que le jury n’aurait à se
prononcer que sur les trente meilleurs envois sélectionnés par François Latour
lui-même. Les décisions du jury seraient prises et annoncées au cours du gala
animé par Matthieu Morin.


« Tu as lu, vers la fin ? demanda
Kader. Les photos ne seront pas renvoyées et resteront acquises au comité d’organisation.


— S’il y a des milliers de participants,
fit observer Moustique, ça coûterait une fortune de réexpédier les photos.


— Et Latour s’engage à ne pas en faire un
usage commercial, ajouta Gilles. En somme, quoi qu’en dise Perrin, c’est un
concours comme un autre. Ce qui m’ennuie, c’est que je n’ai pas l’habitude de
faire des diapos… et je n’aime pas tellement ça ! De plus, le sujet ne m’emballe
pas ; je me demande ce qu’on peut bien tirer de la tour Eiffel !


— Sept mille tonnes de fer !
répondit aussitôt Moustique.


— C’est peu, dit Kader, tu es sûre ?


— C’est dans l’article. » Elle prit
sa respiration et récita : « Cela représente le poids d’une colonne d’air
qui aurait la surface d’un cercle passant par les quatre pieds et ayant la
hauteur de la tour Eiffel. Ou encore, le poids d’une plaque de fer ayant la
même surface et six centimètres d’épaisseur. Ou encore, le poids…


— Pitié ! implora Kader.


— Allons plutôt voir ce que peuvent inspirer
sept mille tonnes de ferraille, dit Gilles. Attendez-moi, je vais chercher mon
matériel. »


Il se rendit à son placard-labo et prépara son
sac fourre-tout. Il prit trois objectifs, un normal, un télé-objectif, et un
grand angulaire. C’était de ce dernier qu’il pensait se servir le plus. Il
permettait de photographier un objet trop haut ou avec un manque de recul.


Gilles n’avait pas de pellicule pour diapositives.
Il s’arrêterait au magasin en passant et chargerait son appareil sur place.
Quand il revint dans la grande pièce ses amis étaient toujours allongés sur le
tapis. Tête brune contre tête rousse, Kader et Moustique étaient plongés dans l’examen
d’un grand livre abondamment illustré.


Ils se documentaient sur le Kenya…
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Un autobus les déposa près de l’Ecole
militaire. De là, ils gagnèrent le Champ-de-Mars. A l’autre extrémité du parc
se dressait la tour Eiffel.


Une brume légère l’estompait et le soleil la
dorait délicatement. Gilles dut convenir qu’elle n’avait pas si vilaine allure.
Le « tas de ferraille » était élancé, fin, beaucoup plus léger que
les blocs de béton qui se dressaient massifs, non loin de la Seine.


Gilles se retourna. La tour Maine-Montparnasse
culminait, plantée sur sa colline ; elle était moderne, fonctionnelle,
sans doute, mais manquait d’élégance. Gilles reporta son regard sur la tour
Eiffel et murmura :


« Il faut avouer qu’elle a… du charme.


— Pfffttt ! » Moustique haussa
les épaules. « Elle a le charme des vieilles dentelles !


— C’est joli, ce que tu viens de dire, s’écria
Kader.


— Joli, mon œil ! » répliqua
Moustique, pas du tout flattée. « Je n’aime pas les dentelles et c’en est
une. Comme celles qu’on voit au cou des vieilles demoiselles.


— C’est aussi une vieille demoiselle,
remarqua Gilles. Quelle âge a-t-elle ? »


Moustique prit sa respiration et se lança :
« Commencée en 1887, la construction se poursuivit jusqu’en 1889… »
Toute fière d’étaler ses récentes connaissances, elle aurait continué à jongler
avec les dates si les garçons ne l’avaient interrompue.


« Elle se tient encore bien droit pour
son âge, murmura Kader d’un ton admiratif.


— Allons lui présenter nos respects »,
dit Gilles.


Il leur fallut cinq bonnes minutes pour
arriver entre les quatre piliers de la Tour.


Il y avait foule. Le temps était beau, et de
nombreux cars de tourisme avaient déversé leur cargaison. Gilles et Moustique,
nés à Paris, n’étaient jamais montés à la tour Eiffel. Kader n’avait que trois
ans quand ses parents étaient venus s’installer en France. Ils n’avaient pas
manqué de se rendre à la Tour, et Kader avait conservé des photos de cet
événement.


« Je me rappelle très bien, prétendit-il.


— Menteur, dit Moustique.


— Si, si… D’ailleurs, je t’avoue qu’elle
n’a pas changé beaucoup en dix ans. »


Les trois amis se promenèrent dans la foule,
levant parfois la tête pour admirer cet extraordinaire enchevêtrement de poutrelles.
On faisait la queue au pilier nord où des drapeaux indiquaient que les ascenseurs
fonctionnaient. Plus de cent personnes attendaient sagement leur tour. La queue
était beaucoup moins longue au pilier sud, à peine quelques touristes. L’explication
était fort simple : du pilier sud, on montait à pied.


« Une belle ascension ! dit Kader.
Je me demande combien de temps il… »


Moustique ne lui laissa pas la chance de
terminer sa phrase : « Le jour de l’inauguration, s’écria-t-elle, les
officiels ont mis une heure cinq, Eiffel en tête. Mais, tu sais, des officiels,
ça ne peut pas marcher très vite.


— Pourquoi ? demanda Kader, étonné.


— Parce qu’ils ont tout de suite mal aux
pieds. Un officiel porte toujours des souliers pointus quand il inaugure.


— Même quand c’est une piscine ? fit
Kader en riant.


— Idiot, va ! Quand un ministre inaugure
une piscine, il n’est pas obligé de plonger dedans.


— Manque de conscience professionnelle,
déclara Kader d’un ton sentencieux. Quand on inaugure, on inaugure… »


Tandis que ses camarades plaisantaient, Gilles
observait la « Vieille Demoiselle » d’un œil de photographe,
cherchant l’image qui le frapperait et l’inciterait à déclencher son
obturateur. Mais il ne trouvait rien. Ou ce qu’il trouvait avait dû être le
sujet de mille cartes postales.


Il avait vu tant de fois la tour Eiffel en photo,
en dessin, ou au cinéma, qu’il avait l’impression de la connaître depuis longtemps.
Il aurait pourtant voulu s’étonner, s’extasier…


Mais non ! C’était comme s’il lisait un
roman policier dont on lui aurait raconté la fin. On lui avait gâché son plaisir.


Il ramena Kader et Moustique, toujours en
discussion, vers le pilier nord. Soudain, Moustique s’arrêta et, pointant le
doigt vers le ciel, elle proféra d’une voix inspirée :


« Mes amis, songez que du haut de cette
pyramide, deux millions cinq cent mille rivets vous contemplent ! »


Deux jeunes filles qui passaient en dévorant
un sandwich éclatèrent de rire. Ce jour-là, il y avait même des Français à la
tour Eiffel !


Au pilier nord, la queue s’était encore
allongée.


« Nous devrions aller déjeuner de bonne
heure, suggéra Kader. Il y aura moins de monde au tout début de l’après-midi. »


Gilles hésita. Il avait ouvert son étui et, l’appareil
pendu à son cou, il se tenait prêt à photographier… il ne savait quoi. Presque
chaque touriste, d’ailleurs, portait son appareil de la même façon.
Quelques-uns opéraient déjà, et un groupe s’était formé non loin du pilier.


C’est là que se dresse, sur une colonne de
pierre, le buste de Gustave Eiffel. Chacun tenait à se faire photographier
devant cet hommage au célèbre ingénieur. Un gros homme chauve, boudiné dans sa
chemise hawaïenne aux couleurs atroces, faisait poser sa femme et lui donnait
des instructions dans une langue nasillarde. Kader tendit l’oreille.


« Des Américains, dit-il.


— Pas des vrais, répondit Moustique, ils
n’ont ni plumes, ni mocassins, ni tomahawk… Et je parie que ces braves gens ne
savent même pas que c’est Eiffel qui a sculpté la statue de la Liberté.


— Mais pas du tout, protesta Kader. C’est…
Bartholdi.


— Ah ? Tu es sûr ?
demanda-t-elle.


— Certain.


 





 


— Bon… Tout le monde peut se tromper »


L’erreur de Moustique vient de ce qu’elle a
mal lu l’article. En effet, Gustave Eiffel a bien quelque chose à voir avec la
statue de la Liberté. La charpente métallique qui la soutient est son œuvre.


Pour se consoler, Moustique exigea que Gilles
prenne deux photos d’elle devant la stèle. Elle se planta en bonne place, chassant
la dame américaine, et prit des poses de mannequin tandis que Gilles fixait son
objectif normal sur son appareil.


Des gens s’arrêtèrent et sourirent en voyant
les mimiques de Moustique. Kader donna un léger coup de coude à Gilles.


 « Regarde ! » souffla-t-il.


De la poche de quelques badauds dépassait le
dépliant du concours, reconnaissable à ses couleurs vives.


« Je me doutais bien que je ne serais pas
le seul ! » dit Gilles.


Il prit les photos et referma son appareil
malgré les protestations de Moustique.


« Nous reviendrons tout à l’heure, et je
prendrai d’autres clichés, promit-il.


— En haut ?


— Si tu veux.


— Ce sera peut-être la photo gagnante,
dit-elle d’un ton rêveur.


— On ne sait jamais, admit Gilles en
souriant.


— Pauvre Kader, conclut Moustique. Car,
dans ce cas, tu ne pourras pas faire autrement que de m’emmener au Kenya. »


 


Les garçons mangèrent autant qu’ils purent
mais durent renoncer à finir tout ce qu’on leur servait. Mme Lebel cuisinait
admirablement bien ; son mari appréciait les plats qui lui permettaient de
se régaler tout en gardant sa ligne. Sa ligne poids lourd, cela va de soi.


« Ce n’était donc pas bon ? s’inquiéta
Mme Lebel.


— Oh ! si, répondirent-ils en chœur.


— Vous n’êtes pas malades, au moins ?


— Oh ! non.


— Laisse-les, maman, intervint Moustique.
Ils sont énervés par ce concours de la tour Eiffel.


— Ah ! On ne parle que de ça depuis
ce matin, à la radio, s’écria la mère. Quelle publicité… Et tout le monde peut
participer. Il y a un vieil appareil qui traîne dans une malle depuis vingt ans…
Si je remets la main dessus, je tente ma chance… »


Moustique poussa un cri et porta ses mains à
sa bouche d’un air effrayé :


« Ne fais pas ça, maman ! »


Mme Lebel était presque aussi grosse que son
mari. Elle était douce et naïve, l’exclamation de sa fille la troubla et l’effraya.


« Que… que veux-tu dire ?
balbutia-t-elle.


— Réfléchis un peu, maman : si… tu
gagnais ? Hein ? Tu te rends compte, obligée de prendre l’avion, toi
qui détestes ça, de vivre au soleil, d’affronter des lions, des tigres… »


Gilles vint au secours de Mme Lebel :


« Il y a d’autres prix, dit-il, des
appareils ménagers, des…


— Non, laisse, Gilles, répondit-elle.
Moustique a raison. Il vaut mieux que je ne me mêle pas de ça. »


Les trois amis firent rapidement la vaisselle,
après le repas, tandis que Mme Lebel s’installait devant son poste de
télévision. Elle les appela tout à coup :


« Venez voir, vite… »


Ils se précipitèrent. Sur l’écran, le célèbre
speaker Noël Nitrose interviewait un homme d’une quarantaine d’années, dont les
tempes grisonnaient un peu. Il était grand et mince et un sourire éclatant
creusait une fossette dans sa joue droite, adoucissant un visage aux traits
anguleux.


« Qui est-ce, maman ? demanda Moustique.


— C’est ce monsieur, ce Latour. »


François Latour avait une allure d’homme d’affaires.
D’une voix bien timbrée, un peu sèche, il répondait du tac au tac au
présentateur et plaisantait avec aisance.


Il agitait dans sa main deux grands carnets
souples qui semblaient battre des ailes : deux billets d’avion. Il
expliqua pourquoi il avait tenu à les montrer aux téléspectateurs : on
pouvait voir et toucher ces billets, ils étaient réels, et non plus une simple
promesse.


Il confirma le nom de quatre nouveaux membres
du jury, précisant qu’il attendait encore la réponse de hautes personnalités.
Puis, après un petit geste amical aux téléspectateurs, il disparut de l’écran,
laissant Noël Nitrose faire de l’esprit tout seul.


« Bien joué, murmura Kader. C’est vrai qu’en
voyant les billets on y croit davantage…


— Oui, dit Moustique. Il faut que tu les
gagnes, Gilles. »


Ils reprirent le chemin de la tour Eiffel. En
route, Gilles reprocha à Moustique d’avoir fait peur à sa mère.


« Mais tu ne comprends donc pas ? s’écria-t-elle,
surprise. J’élimine les concurrents !


— Tu ne vas tout de même pas employer le
même moyen avec tous les gens que tu verras photographier la tour Eiffel !
s’écria Kader.


— Le même, non, admit Moustique. Il
faudra que je trouve un moyen différent pour chacun. Et je le trouverai ! »


Gilles espéra qu’il n’y aurait personne à
cette heure-là.


 


La queue se reformait déjà au pilier nord
quand ils y arrivèrent. Ils prirent place et attendirent patiemment. Autour d’eux
se pressaient des touristes étrangers. La fumée de cigarettes de toute origine
se mêlait aux relents de pommes de terre frites. Des visiteurs trop pressés n’avaient
pas pris le temps de déjeuner et avalaient à la hâte des frites déjà refroidies
ou des glaces déjà fondues.


Toutes les langues se mêlaient aussi :
anglais, allemand, espagnol, italien. Parfois même, mais rarement, on entendait
un mot de français.


« Ce n’est pas la tour Eiffel, c’est la
tour de Babel ! murmura Moustique.


— Bravo ! dit Kader.


— Je l’ai lu quelque part, avoua-t-elle
avec modestie.


— L’important, déclara gravement Kader, c’est
d’avoir su t’en souvenir.


— Tu es gentil, Kader, dit Moustique.


 





 


— Je l’ai lu quelque part »,
avoua-t-il.


Leur première surprise fut plutôt désagréable.
En arrivant à la caisse, ils constatèrent qu’il y avait trois prix affichés, correspondant
aux trois étages de la Tour. Gilles avait acheté une pellicule couleur le matin
et il ne lui restait plus que dix francs en poche.


Les autres n’avaient rien. Dix francs suffiraient
à payer seulement trois montées au premier étage.


« Et il restera un franc ! dit
Moustique. C’est la fortune ! »


Ils pénétrèrent dans la partie inférieure d’un
ascenseur à double étage, en compagnie de nombreux touristes. Moustique les
regarda de travers : ils portaient tous des appareils photo et pouvaient
être des concurrents.


« Je vais m’occuper d’eux »,
dit-elle entre ses dents.


Dès que les portes de l’ascenseur se
refermèrent, elle émit des doutes sur la solidité des câbles et rappela les
dangers qu’il y avait à se fier à ce gigantesque meccano.


Malheureusement pour elle, aucun des passagers
ne semblait comprendre le français et un haut-parleur couvrit sa voix.


En français, puis en anglais et en allemand,
on recommandait aux touristes de prendre garde aux voleurs, et on leur
annonçait que la descente était libre et gratuite.


Les trois amis débarquèrent au premier étage
et firent le tour de la plate-forme. Des poutrelles jaillissaient à leurs
pieds, se lançaient obliquement vers le ciel, des poutrelles noires d’où
dépassaient les têtes rondes de gros rivets disposés régulièrement. Moustique
leva un doigt en l’air.


« Il y a exactement…


— Deux millions cinq cent mille rivets,
dit Kader, tu nous l’as appris ce matin.


— Oui, mais sais-tu combien de trous ça
représente, hein ? sept millions ! Sept millions de trous. Et si tu
comptes…


— Oh ! non, supplia Gilles, ne
commence pas, Moustique.


— Je cherche à t’aider, c’est tout »,
fit- elle, vexée.


Ils s’arrêtèrent pour regarder le paysage. Le
grillage disposé pour éviter les accidents ne gênait pas la vue. Une brume
mauve noyait le palais de Chaillot, et les tours de la Défense disparaissaient
complètement. A l’ouest, de hauts buildings s’interposaient déjà entre la tour
Eiffel et le Bois de Boulogne.


Gilles cherchait désespérément sa photo. Le
nombre de touristes augmentait de minute en minute. Certains avaient déjeuné
dans un des restaurants du premier étage et sortaient maintenant sur la
plate-forme.


Gilles crut soudain que la chance allait lui
sourire. La porte de fer d’une cage d’escalier était fermée. Un écriteau y
était accroché.


« Descente interdite. »


Malgré cela, quatre hommes apparurent,
descendant de l’étage supérieur, et entreprirent d’escalader la porte. Une marchande
de souvenirs dont le stand se dressait sur la plate-forme intervint et leur
cria de remonter.


Les hommes ne comprenaient visiblement pas.
Ils portaient des vêtements d’une coupe bizarre et s’entretenaient dans une
langue qu’aucun des trois lycéens ne reconnut.


La femme, furieuse, menaçait les étrangers de
son poing et parlait d’appeler la police tandis qu’ils achevaient d’escalader
la porte.


Moustique et Kader tentèrent de s’interposer.
Pendant ce temps, Gilles photographiait les acteurs de cette comédie.


Kader avait le don des langues, mais les
hommes ne parlaient ni français, ni arabe, ni anglais, ni espagnol. Les
connaissances de Kader s’arrêtaient là. La marchande de souvenirs essaya, sans
résultat, l’italien et l’allemand.


Moustique, avec un calme olympien, écarta tout
le monde, imposant le silence d’un geste décidé.


« Que se passe-t-il au juste ?
demanda-t-elle.


— Ils n’ont pas le droit, protesta la marchande.
Ils doivent prendre l’ascenseur.


— Azenzor ? »


Le mot parut éveiller l’intérêt des touristes.
Ils se lancèrent dans de nouvelles explications accompagnées de gestes vifs et
de phrases étranges où revenait le mot azenzor.


« Ah ! fit Moustique, c’est donc ça ?
Il fallait le dire tout de suite ! »


Elle venait de comprendre que les touristes n’avaient
plus d’argent et croyaient que la descente était payante. L’un d’eux fit mine
de se coucher pour dormir.


« Mais non, le rassura Moustique, la descente
est gratuite. Oui, évidemment, ça ne vous dit rien… Attendez. »


Elle désigna l’ascenseur, pointa le doigt vers
le sol pour indiquer la descente. Elle frotta ensuite son pouce sur son index
dans ce geste familier qui désigne l’argent. Elle termina sa pantomine en
faisant de grands gestes de dénégation, accompagnés d’un large sourire.


Le visage basané des hommes s’éclaira. Ils
avaient compris. Ils serrèrent la main de Moustique à tour de rôle en lui
disant un mot assez explicite pour qu’elle réponde.


« Il n’y a pas de quoi. » 


Gilles avait pris une dizaine de photos. L’une
d’entre elles, pensait-il, serait sans doute bonne. On y voyait un des hommes
escalader la porte juste au-dessus de la pancarte d’interdiction. Au second
plan, la marchande tendait le doigt, furieuse. Enfin les poutrelles et les
rambardes indiquaient bien que la photo avait été prise à la tour Eiffel…


« Est-ce une photo de concours ? »
se demanda Gilles. Il aplatit sa frange et remit les lunettes qu’il avait
retirées pour mieux viser. « Je ne pense pas… Il faut que je trouve mieux
que ça. »


La marchande retourna derrière son stand, en
jetant un regard de travers à Moustique.


« Ah ! là là ! grommela-t-elle.
On n’est jamais tranquille avec tous ces étrangers ! »


Moustique et Kader se regardèrent, ahuris.
Moustique lança d’une voix claironnante :


« Elle est marrante, la bonne femme !
Ce sont les étrangers qui la font vivre, après tout !


— Oh ! petite insolente ! fit
la "bonne femme" indignée. Quelle journée ! Ah, je m’en
souviendrai.


— C’est normal, dit doucement Kader,
puisque vous êtes marchande de souvenirs. »


 





 



CHAPITRE IV

La bonne photo…


 





 


Ce premier contact avec la tour Eiffel avait
été décevant. Gilles ne pouvait développer lui-même les diapositives. Il devait
attendre le mardi pour les porter à son marchand, fermé le lundi.


Le retour au studio des Gauthier avait été
morne, Gilles ne pouvait cacher sa déception, alors que Moustique et Kader
étaient très fiers d’eux-mêmes.


« On lui a rivé son clou à la bonne femme !
se glorifiait Moustique. Non mais, ce n’est pas une façon de parler à des
Indiens de l’Arizona !


— Ah ? » Kader ne s’attendait
pas à cette affirmation. « Tu en es sûre, Moustique ? Des Peaux-Rouges ?


— Ben, qu’est-ce que tu veux qu’ils
soient d’autre ? »


Cet argument sans réplique permit à Moustique
de remporter une victoire facile. Kader hors de combat, elle s’attaqua à
Gilles.


« J’étais sur les photos que tu as
prises, au moins ?


— Oui… Mais elles ne seront pas bonnes,
je le sens dit Gilles, en se donnant de grandes tapes sur sa frange.


— Ce n’est pas grave, G.G. affirma Kader,
les envois sont acceptés jusqu’à la fin du mois d’août. Tu as le temps. Il te
suffira de retourner là-bas une fois et tu feras la bonne photo, la photo
gagnante… »


Malgré ces paroles encourageantes, plus de dix
fois, Gilles alla en vain rendre visite à la Vieille Demoiselle. C’est ainsi
que lui et ses amis appelaient désormais la tour Eiffel.


 


Le mois de juin s’achevait dans une atmosphère
de vacances. On ne parlait que de cela dans les cours du lycée François-Villon,
dans les couloirs et… dans les classes. Mais on parlait aussi du fameux
concours. Et, souvent, Gilles retrouvait des camarades quand il allait rôder au
Champ-de-Mars.


Les diapositives étaient revenues du
laboratoire. La meilleure était bien celle que Gilles avait prévue, mais la
tour Eiffel n’y jouait qu’un rôle secondaire. D’ailleurs aucun des trois amis n’avait
réussi à trouver une légende acceptable.


De Yougoslavie, Patrick et Céline envoyaient
lettres et cartes postales à Gilles. Ils variaient les timbres afin de permettre
à leur fils de les donner à ceux de ses amis qui les collectionnaient.


Matthieu Morin envoya aussi une carte postale
à chacun des trois camarades. Du coup, Moustique devint insupportable. Elle
laissait traîner sa carte sur sa table, ou la sortait de son blouson, comme par
mégarde. Quand on lui demandait d’où venait cette carte, elle répondait d’un
ton détaché.


« De Yougoslavie. Un souvenir de Matthieu…
Matthieu Morin, tu connais ?… »


Tous les sujets de conversation semblaient
ramener au concours F.L. Matthieu Morin devant animer la soirée de gala, de la
carte postale on passait inévitablement à la tour Eiffel. En trois semaines, le
concours photo était devenu le centre d’intérêt de la France entière.


On ne parlait que de François Latour, il était
invité partout. Le jeu de mots sur son nom et ses initiales avait contribué,
pour une bonne part, à cette vogue. Latour était interviewé à propos de n’importe
quoi. On voulait connaître son opinion sur la mode d’été, sur les derniers
films ou les derniers romans, sur le sort du Tiers-Monde et le vainqueur de la
coupe de football…


Le langage populaire n’attendit pas pour se
mettre au goût du jour, et les insultes suivirent de près l’actualité :


« Non mais, tu t’prends pour la tour
Eiffel ? » ou bien : « Va voir au troisième étage si j’y
suis », furent parmi les plus gentilles.


Le gros Pedros, animateur du club Atlantique,
lança une chanson écrite rapidement et qui deviendrait sans doute le « tube »
de l’été : Tout autour de ta Tour.


Quand Moustique entendit cette chanson pour la
première fois, elle déclara :


« C’est tout simplement débile ! »


Elle avait raison, mais le succès de Pedros
fut foudroyant. Moustique, ulcérée, jura de ne plus remettre les pieds à la
tour Eiffel. Gilles, bientôt, dut y aller seul.


L’année scolaire s’acheva. Moustique tint parole
et Kader s’embaucha pour faire la plonge dans un restaurant et aider ainsi ses
parents. Gilles se retrouvait donc seul lors de ses visites à la Vieille
Demoiselle.


Seul, avec des milliers de touristes qui
attendaient les ascenseurs en même temps que lui, et des concurrents qui,
appareil au poing et règlement en poche, tâchaient de gagner un voyage au
Kenya.


Le plus drôle, dans toute cette histoire, c’est
qu’il était impossible de trouver un biscuit F.L. dans le commerce. Latour, héritier
d’une petite industrie, avait avoué à la télévision que son succès et ses
nouvelles obligations mondaines ne lui laissaient plus le temps de gérer son
usine !


Une lettre de ses parents apprit à Gilles que
le séjour en Yougoslavie serait prolongé jusqu’à la mi-juillet. Une semaine
avant leur retour, Gilles voulut essayer, une fois encore, de prendre la « bonne »
photo. Il lui restait peu de temps. Au début du mois d’août, les Gauthier
partiraient camper en Ardèche avec Gilles. Moustique irait en Angleterre pour
des vacances linguistiques…


La Tour serait loin.


Gilles chargea son sac de tous ses accessoires :
objectifs, pellicule de rechange, flash-cube. Il prit le métro à dix heures du
matin pour aller rendre visite à la Vieille Demoiselle. Quand le métro sortit
du tunnel pour devenir aérien, Gilles s’aperçut que des nuages lourds
couvraient Paris.


Dans le wagon, bondé de touristes, Gilles s’amusa
à la pensée qu’on le prenait sans doute lui-même pour un touriste, avec son sac
fourre-tout et l’appareil photo pendu à son cou.


Il descendit à la station Bir-Hakeim.





 


Quelques grosses gouttes de pluie s’écrasaient
déjà sur le trottoir. L’averse se déclencha, violente, au moment où il atteignait
la Tour. Il se réfugia sous l’auvent d’un marchand de glaces.


La pluie cessa vite. Gilles se promena dans le
parc du Champ-de-Mars. Des oiseaux, ravis, prenaient des bains dans les flaques
d’eau que le soleil pompait déjà. Gilles fixa son objectif grand angle et prit
quelques photos, avec la tour Eiffel en arrière-plan, mais sans grande
conviction


Il était plus de onze heures quand il monta au
troisième étage. Il repéra bientôt ceux qui cherchaient aussi la bonne photo.


Il se demanda s’il avait, comme eux, cet air
anxieux de pionnier en quête d’une mine d’or.


La pluie avait lavé les toits de Paris. Ils
brillaient, de toutes les couleurs, tuiles rouges, ardoises bleues, coupoles
vert-de-gris. C’était splendide. Gilles prit une photo pour son plaisir,
sachant très bien que Paris à vol d’oiseau n’était pas le sujet du concours.


Néanmoins, en reprenant l’ascenseur pour
descendre, il se demanda comment était rédigé le règlement. Parlait-il d’une
photo de la tour Eiffel ? Dans ce cas, cela pouvait aussi s’interpréter
comme une photo prise de la tour Eiffel !


Il quitta l’ascenseur au premier étage et alla
consulter le menu d’un des restaurants. En n’étant pas trop gourmand, il
pouvait se payer à déjeuner.


Dans la brasserie, il choisit une petite table
près de la grande vitre. De là, il voyait le pont d’Iéna et la Seine. Des bateaux-mouches
glissaient lentement, semblables à des jouets.


Gilles commanda un croque-monsieur, une salade
et le gâteau du chef, au chocolat. Le tout arrosé d’eau claire. Puis il se fit
servir un café décaféiné.


Sur le papier noir qui enveloppait le sucre
était représentée la tour Eiffel. Celle-ci, d’ailleurs, était partout visible
dans le restaurant. Derrière la caisse s’étageaient des souvenirs en forme de
tour Eiffel : bouteilles de parfum, d’alcool, et même pieds de lampe
surmontés d’abat-jour de satin rose ou bleu.


« Je commence à en avoir assez, se dit
Gilles. C’est bien la dernière fois que je rends visite à la Vieille Demoiselle :
je l’ai trop vue ! »


Il paya son repas, calculant mentalement qu’il
aurait mieux fait d’apporter un sandwich et de garder l’argent pour acheter des
pellicules. Il quitta la brasserie d’assez mauvaise humeur. Il s’arrêta pile à
la porte et s’écria :


« Il ne manquait plus que ça ! »



Une nouvelle averse arrosait la plateforme.
Gilles enfonça la tête dans ses épaules et courut jusqu’aux ascenseurs. Il n’avait
plus qu’une hâte : rentrer chez lui. Il retrouva le rez-de-chaussée avec
soulagement et attendit que la pluie cessât. Il saisit alors son sac d’une main
ferme et partit à grandes enjambées vers l’Ecole militaire, tournant le dos à
la Vieille Demoiselle, sans respect pour son grand âge.


Le soleil reparut bientôt. Soudain, Gilles
faillit éclater de rire. Dès l’apparition du soleil, une dizaine de
photographes amateurs s’étaient précipités. Touristes ou concurrents, coude à
coude, ils mitraillaient la tour Eiffel.


Gilles continua sa route. Brusquement, il s’arrêta,
les yeux agrandis. Puis il se retourna, remonta ses lunettes du bout du doigt
et aplatit sa frange avec une vigueur nouvelle.


La photo !


La bonne photo !


Une seconde de plus et il passait à côté… Vite !
Avant qu’ils ne s’en aillent…


Gilles ouvrit rapidement son étui. Heureusement,
il n’avait pas retiré l’objectif « grand angulaire ». Son appareil
était à visée reflex, mono-objectif… Ce jargon technique signifiait que Gilles
visait à travers l’objectif ; il voyait donc l’image exacte qui serait
fixée sur la pellicule.


Sans se soucier du sable mouillé, Gilles mit
un genou en terre et colla son œil au viseur.


Les photographes amateurs formaient un
demi-cercle qui s’ouvrait vers la tour Eiffel. Certains tenaient leur appareil
sur le ventre et penchaient la tête en avant, regardant l’image sur un verre
dépoli. D’autres levaient bien haut les coudes, l’appareil collé sur le front.
Un homme s’était accroupi sur les talons.


Grâce au grand angulaire, Gilles cadrait la
Vieille Demoiselle de la tête aux quatre pieds, malgré la distance assez
réduite qui l’en séparait. Un rayon de soleil, filtrant entre deux nuages la
faisait luire doucement, et elle se détachait sur un ciel tourmenté.








 


Au premier plan, figés dans leurs postures
étranges, les photographes semblaient être les adorateurs d’une gigantesque
idole…


La cellule photo-électrique indiqua à Gilles
le réglage de la vitesse et du diaphragme. Bien maître de son appareil, le
garçon ne mit pas trois secondes à se préparer.


Il déclencha l’obturateur…


 


Dans l’autobus qui le ramenait à la porte d’Orléans,
Gilles frémissait encore d’émotion. Il regrettait pourtant de ne pas avoir pu
faire plusieurs clichés. Mais à peine avait-il pris la photo qu’un nuage
cachait le soleil, semblant éteindre la tour Eiffel, et que la pluie se
remettait à tomber, chassant les photographes.


La chance n’avait souri que quelques secondes…


Etait-ce suffisant ?


Gilles essaya de se rappeler tous ses gestes…
Non, il n’avait rien oublié ; la photo ne serait pas ratée. Serait-elle
exceptionnelle ?… C’était une autre histoire !


Gilles préféra retirer tout de suite la bobine
de son appareil, bien qu’il y eût encore deux photos à prendre. Dès qu’il
arriva à la porte d’Orléans, il se rendit au magasin. Il y avait foule, et
Gilles dut attendre son tour.


Des hommes et des femmes, des adolescents, des
enfants, venaient apporter leurs travaux photographiques… Des diapositives !
Il n’y avait que des concurrents dans le magasin !


« Dites donc, vous ! N’essayez pas
de passer devant moi…


— Mais j’étais là avant vous… »


Les gens se bousculaient, se disputaient,
brusquement devenus ennemis. La barbiche en bataille, M. Perrin se démenait,
apaisant les querelles, remplissant des fiches, rendant les travaux rentrés du
laboratoire. Les propriétaires les emportaient en les serrant jalousement, se
gardant bien de les regarder dans le magasin comme le font souvent les clients.
Ils avaient peur de donner des idées aux autres…


Gilles n’eut pas le temps de bavarder avec le
marchand. Il lui confia sa bobine, prit son reçu et un bulletin de
participation au concours.


Il revint chez lui et dédaignant l’ascenseur,
grimpa quatre à quatre ses sept étages.


« Monsieur G.G., vous n’êtes qu’un lâcheur ! »


Moustique et Kader étaient assis sur le
palier, devant l’appartement des Gauthier. L’accueil de Moustique était presque
aimable. Malgré le « Monsieur » elle l’avait appelé G.G. Gilles en
conclut qu’il y avait moins de cinq minutes qu’elle était là.


« Qu’est-ce que vous faites ici ? »
demanda-t-il. Il tira sa clef et ouvrit la porte.


« Quelle question ! » Moustique
se leva avec dignité et entra dans l’appartement, suivie des garçons. « On
t’attend, bien sûr, poursuivit-elle, et depuis une heure. Pas vrai, Kader ?


— Pas vrai ! » Le sourire de
Kader découvrit de solides dents carrées. « On vient d’arriver.


— Tu ne travailles donc pas aujourd’hui ?


— Non, jour de fermeture du restaurant. »
Kader désigna le sac fourre-tout et l’appareil photo. « Inutile de te
demander si tu es allé à la tour Eiffel !


— Cette vieille chose rouillée, dit Moustique
d’un ton méprisant. Et, bien entendu, tu y es allé pour rien !


— Au contraire… »


Laissant ses amis impatients d’entendre ses
explications, Gilles alla ranger son sac et son appareil dans le placard. Puis
il entraîna Moustique et Kader dans la cuisine et, devant un grand verre de
lait, il raconta tous les événements de la journée. Il termina en décrivant par
le détail la photo qu’il avait prise au dernier moment.


Moustique fit la moue.


« Et tu espères gagner avec ça ?
Moi, G.G., ça ne m’emballe pas tellement.


— Attention, Moustique, intervint Kader,
une photo… racontée n’a pas la force d’une photo que tu vois.


— Gilles nous a décrit tout ce qu’il y
avait à voir, s’entêta Moustique. Les photographes, la Tour, les nuages…


— C’est vrai, dit Gilles, mais je t’ai
donné tous ces éléments un par un. La photo te les donne tous ensemble…


— C’est comme dans la vie, ajouta Kader.


— Non… » Gilles remonta ses lunettes
et réfléchit. « Je ne sais pas comment t’expliquer ce que je ressens. La
photo ce n’est pas la vie… D’abord, ça ne bouge pas. C’est… un moment de la
vie. Un moment que tu choisis et qui ne reviendra peut-être jamais plus… La
preuve, je n’ai même pas pu prendre une autre photo semblable.


— Alors, demanda Moustique, une bonne
photo serait celle que personne, pas même toi, ne pourrait jamais refaire ?


— Je ne sais pas, Moustique, peut-être.


— Dans ce cas, c’est toi qui gagneras le
concours ; maintenant, il n’y a plus de doute.


— Attends un peu, se défendit Gilles en
riant. Tu n’as pas vu la photo. Je ne l’aurai que dans une semaine.


— Au moment du retour de Yougoslavie, dit
Moustique.


— Oui… » Gilles aplatit sa frange d’un
air soucieux. « J’espère que la diapo sera revenue avant les parents.


— Pourquoi ? demanda Kader, étonné
de cette remarque.


— Je… Je ne veux pas la leur montrer ;
ils connaissent Matthieu Morin et… ça ne serait pas honnête.


— C’est la seule raison ? insista
Kader.


— Oui… Non !… Voilà un mois que nous
parlons ensemble de cette affaire… c’est devenu quelque chose qui n’appartient
qu’à nous…


— A toi, rectifia Moustique. C’est toi
qui as pris la photo, sans nous.


— Vous m’aiderez à trouver la légende. J’ai
une petite idée que je vous soumettrai quand la diapo reviendra.


— Tu nous attendras pour la projeter ?
demanda Moustique.


— C’est juré !… »


 


Pourquoi avait-il juré ? Il le
regrettait, maintenant. Il avait piaffé d’impatience toute la semaine. Kader
travaillait et Moustique préparait, avec sa mère, son départ pour l’Angleterre.
Gilles avait trouvé le temps long.


Mais la dernière heure avait été la pire. Il
était allé chercher ses diapositives chez M. Perrin. Revenu chez lui, il avait
placé les photos dans un boîtier et celui-ci dans le projecteur. Cela fait, il
ne lui restait plus qu’à attendre l’arrivée de ses amis et à résister à la
tentation d’allumer l’appareil.


Mais il avait juré…


« Tu l’as ? »


Telle fut la première question de Kader et de
Moustique quand ils entrèrent dans le studio.


« Oui », dit Gilles.


Rapidement, il tira les lourds rideaux de l’atelier.
Kader et Moustique s’assirent sur le tapis et Gilles commença à projeter les
diapositives sur le grand mur blanc.


Gilles revit des photos dont il n’avait été qu’à
moitié satisfait. Et soudain…


« Mais G.G. ! cria Moustique. Ce n’est
pas du tout ce que je croyais…


— Tu es déçue ?


— Non, c’est… formidable !


— Et toi, Kader, qu’en penses-tu ?


— J’ai l’impression de voir la tour
Eiffel pour la première fois, répondit lentement Kader. Et ces hommes, devant…
qu’ils sont drôles ! Comme on voit mal leur appareil, on se demande ce qu’ils
font.


— Des adorateurs devant leur idole, voilà
à quoi ça m’avait fait penser, dit Gilles.


— Une grande idole ! dit Kader.


— Une vieille idole, s’écria Moustique.
Et tous ces bonshommes ont l’air d’être ses amoureux ! Tiens, ils sont en
train de faire leur déclaration d’amour…


— Oui, c’est bien ça ! approuva
Kader.


— Et c’est honteux, dit Moustique.


— Pourquoi ?


— Ben tiens, une vieille demoiselle !


— Cela te prouve que c’est une vieille
demoiselle qui a encore beaucoup de soupirants…


— Merci, dit Gilles, la légende est parfaite. »


 





 



CHAPITRE V

Un mois de vacances


 





 


Deux heures avant l’arrivée du train, Gilles
remplit soigneusement les deux volets de son bulletin de participation. Sur l’un,
il écrivit son nom et son adresse, sur l’autre, la légende, tracée en
caractères d’imprimerie, comme cela était spécifié.


Légèrement modifiée après de vives discussions
entre les trois amis, la légende était devenue :


Une vieille demoiselle encore très courtisée.


Gilles reporta ensuite sur le carton de la
diapositive le numéro de son bulletin : 0011713.


« Un numéro gagnant ! s’écria
Moustique.


— Pourquoi ? demandèrent les
garçons.


— Il se termine par 13. »


Gilles se moqua un peu d’elle. On peut faire
dire n’importe quoi aux chiffres. D’ailleurs, Moustique n’avait même pas remarqué
que la somme des chiffres composant le numéro était aussi 13. De plus, 1, 11,
7, 13, étaient des nombres premiers, divisibles seulement par 1 ou par
eux-mêmes.


« Raison de plus, affirma Moustique. Si
ce sont des nombres premiers, cela prouve que tu le seras aussi… »


Le bulletin rempli fut glissé dans une
enveloppe avec la diapo. Kader écrivit l’adresse du « Comité d’Organisation
du Concours F.L. », une boîte postale, et les trois amis descendirent
poster solennellement le bulletin de participation 0011713…


Ils allèrent ensuite dîner chez Mme Lebel et
tout le monde se rendit enfin à la gare de Lyon.


Mystérieusement prévenues, les admiratrices de
Matthieu Morin se bousculaient déjà sur le quai. Quand le train entra en gare,
elles tentèrent de le prendre d’assaut. Les Gauthier et Lebel réussirent à échapper
à la foule hurlante.


Matthieu Morin, cerné par ses « fans »
adressa de loin un geste amical aux garçons. A Moustique, il envoya un baiser
du bout des doigts. Un « Oh ! » d’étonnement jaloux échappa aux
deux cents admiratrices. Moustique se rengorgea, prenant des allures de reine,
et remit en place sur sa nuque des boucles imaginaires.


Gilles se retrouva enfin dans un taxi avec ses
parents, tandis que Kader et Moustique s’entassaient dans un autre en compagnie
des gros Lebel. Matthieu Morin avait pris la fuite, protégé par l’équipe de
cinéastes.


Patrick et Céline bavardaient sans relâche,
racontant leur séjour en Yougoslavie. Ils donnaient parfois la parole à leur
fils ; celui-ci, bon garçon, ne la gardait que le temps de dire :


« Oui, tout s’est bien passé… Non, il n’y
a pas de désordre dans l’appartement… Si, si ! Les timbres étaient très
beaux… »


Puis il laissait Patrick ou Céline reprendre
son récit. Il savait que le bavardage de ses parents ne trahissait aucun
égoïsme. C’était sans doute leur façon de le faire participer à ce voyage…


« Et ces paysages, disait Céline. Si tu
avais été là, tu aurais pris des photos superbes…


— Je sais, répondit Gilles en souriant,
les Cévennes sont très photogéniques.


— A propos de photo… N’y avait-il pas un
concours ou… je ne sais quoi ? demanda Patrick.


— Comment, vous n’êtes pas au courant ? »
D’étonnement, Gilles faillit en perdre ses grosses lunettes. Il les remonta du
bout du doigt. « Ici, on ne parle que de ça.


— Nous tournions le film dans une région
perdue. Nous n’avons lu aucun journal français pendant le séjour…


— Alors, vous allez avoir une belle surprise »,
dit Gilles.


Il ne donna pas plus d’explications. Il est
vrai que ses parents n’en demandèrent pas. Ils étaient trop occupés à raconter
des anecdotes sans intérêt pour Gilles, concernant des gens qu’il connaissait
mal et se déroulant dans des lieux qu’il ne connaissait pas du tout !


« Voilà sans doute un défaut commun à
tous les voyageurs, se dit Gilles avec philosophie. Pourvu que je ne les imite
pas en rentrant du Kenya ! » Cette pensée l’amusa : « Tiens !
Moustique m’a passé son virus : je commence à croire à ma victoire. »


Fatigués, Patrick et Céline se couchèrent à
peine arrivés à l’appartement. Incapable de trouver le sommeil, Gilles se
releva et alla chercher un livre.


Sa main tomba sur le grand album de voyages.
Par hasard, probablement…


 


Dès le lendemain, Patrick et Céline connurent
la surprise annoncée par Gilles. Ils ne pouvaient ouvrir un journal ou écouter
la radio sans que le concours ne soit mentionné plus ou moins directement. La
télévision elle-même ne pouvait ignorer ce phénomène.


« C’est un fléau social ! déclara
Patrick au bout d’une semaine. Comment les gens se laissent-ils entraîner dans
cette folie collective ? Ce n’est pas moi qui…


— Au fait, coupa doucement Céline, où est
ta collection ?


— Quelle collection ?


— Tes porte-clefs ! Tu ne pensais qu’à
ça, il y a quelques années. Tu changeais de garage ou de marque d’essence pour
en avoir de nouveaux, tu me faisais acheter des tas de choses inutiles…


— Aucun rapport », protesta Patrick,
sans conviction.


Gilles s’amusait beaucoup. Sa mère lui lança
un petit clin d’œil et poursuivit :


« Et les… scoubidous ? Ces petits
objets en lacets de matière plastique… J’ai même vu Lebel en train de tresser
un scoubidou dans le métro, comme tout le monde… Comme toi, Patrick… »


Celui-ci poussa un profond soupir et se
rendit.


« Tu as raison, Céline, les hommes seront
toujours attirés par les enfantillages. Gilles, tu as bien fait de participer à
ce concours. Parle-nous donc de ta photo et de la légende.


— Je… Je préfère attendre. » Gilles
aplatit sa frange pour se donner le temps de la réflexion. « Si j’en parle
trop, je vais finir par me faire des illusions. Je veux oublier ce concours…


— C’est la sagesse même, dit Patrick,
mais je doute que ce concours se laisse oublier aussi facilement. »


Les vacances n’avaient pas ralenti la vogue,
au contraire. La chanson de Pedros était le « tube » de l’été. Sur
les plages, les châteaux de sable cédaient la place à des tours Eiffel… bien
moins gracieuses que la Vieille Demoiselle.


Mais des protestations commençaient à s’élever.
La politique s’en mêla. Des journaux prétendirent que le concours était une
manœuvre de diversion. Le gouvernement voulait détourner l’attention du public,
lui faire oublier les graves problèmes de l’heure… et la fameuse affaire
Ambertin !


Latour parut à la télévision pour démentir
cette rumeur. Du coup, on l’accusa de l’avoir propagée lui-même pour avoir une
publicité gratuite à la télévision.


Ce qui l’obligea à revenir une seconde fois
pour démentir ce second bruit…


« Cela peut durer longtemps ! s’écria
Patrick. J’en ai assez. Nous partons demain. »


Gilles fut ravi de cette décision. Moustique
était en Angleterre, Kader travaillait six jours par semaine et avait grand
besoin de son jour de repos. Gilles pensa que l’Ardèche saurait lui faire
oublier Latour, la Tour, F.L., et Eiffel.


 


Les Gauthier campaient sur un plateau sauvage,
à quelques kilomètres d’Aubenas. Gilles avait planté sa tente individuelle à
cinquante mètres d’un torrent glacial. Mais il ne dormit pas seul : un
minuscule chaton noir s’était invité dès le premier soir, et resta trois
semaines.


Gilles vécut comme dans un rêve, engourdi par
la chaleur, bercé par le chant des insectes, le murmure du torrent et le ronronnement
du chaton. Paris était loin… Les premiers jours, Gilles pensait parfois au
concours quand il prenait son appareil. Puis ce geste ne déclencha plus aucun
souvenir.


Gilles s’embaucha pour la cueillette des pêches ;
à cette occasion, il se fit un ami, Franz, un jeune
Allemand qui visitait la région en auto-stop. Les deux garçons vendirent des
pêches au bord de la route, pour le compte d’un petit producteur.


 





 


Puis, un jour, Franz reprit sa route après
avoir serré la main de Gilles. Celui-ci remonta sur le plateau et retrouva ses
parents ; mais pas le chaton. L’ingrat avait profité de son absence pour
suivre un couple d’Anglais venus camper près du torrent.


Un matin, de très bonne heure, Patrick quitta
sa tente pour se faufiler dans celle de son fils.


« Lève-toi, c’est le jour…


— Le jour de quoi ? demanda Gilles
en bâillant.


— Du retour, mon vieux !


— Déjà… »


Le torrent, le chaton, les pêches, Franz… tout
cela avait passé si rapidement. Il n’en restait qu’une vingtaine de photos. Et
des souvenirs.


La rentrée se fit sans ennuis. Patrick
conduisait avec prudence, et la puissante voiture américaine du cascadeur ne
dépas sait
jamais les vitesses limites. Des imbéciles qui croyaient prouver leur maîtrise
du volant en conduisant trop vite, les doublèrent, se moquant au passage de
leur sagesse.


 





 


 


 « Alors, pépère, cria l’un d’eux, on va
aux fraises ? »


Un autre roula à leur hauteur pendant cent
cinquante mètres, au risque de causer un accident, pour lancer :


« Accélère, bonhomme, si tu veux arriver
à temps : c’est le dernier jour pour la tour Eiffel ! »


Patrick ne répondit pas, mais Gilles murmura :


« La voilà revenue, celle-là ! Je
pouvais très bien me passer d’elle. »


Ils retrouvèrent Paris, la circulation
intense, le bruit, l’odeur d’essence… et de nouvelles affiches F.L. tout aussi
criardes que les premières.


« De l’argent gaspillé, s’écria Gilles,
puisque le concours est clos.


— Oui, mais la publicité continue, dit
Céline. J’ai bien envie d’acheter ces biscuits F.L., pour voir…


— Ah ! non », protesta Patrick.
Il se tourna vers Gilles. « Quand aura lieu la remise des prix ?


— En octobre, au cours du gala présenté
par Matthieu, répondit Gilles. Cela doit coïncider avec la sortie de son
dernier film…


— Fin octobre, alors, calcula Patrick.
Cela nous fait encore deux mois à supporter cette histoire.


— Peut-être plus, observa Céline. Elle ne
s’arrêtera peut-être pas là ! »


Céline ne pouvait pas savoir à quel point elle
disait vrai !


 


Depuis son retour d’Angleterre, Moustique se
croyait obligée de prendre un accent et de chercher ses mots. Quand les trois
amis se retrouvèrent, elle s’écria :


« Aoh ! Djilles, Kédeur !
Je souis si… hou- rouse… de vous revouar… How do you do ? Quelles
nouvelles de la Old Miss ?


— De qui ? fit Gilles, sidéré.


— La… vieille… Comment dites-vous ?
Demoiselle ? »


Gilles se retint pour ne pas éclater de rire.
Kader poussa un profond soupir et lui demanda :


« Crois-tu qu’elle guérira ?


— Oh ! oui, dit Gilles d’un ton
rassurant. Je l’ai déjà vue dans des états plus graves. Tu te souviens, à une
époque, elle ne parlait que de « minet monstrueux » ?


— C’est pourtant vrai, reconnut Kader. Et
ça lui a passé. Il n’y a pas si longtemps, elle ramenait toujours Ambertin dans
la conversation…


— Oh ! A propos d’Ambertin, cria Moustique
d’une voix bien française, vous connaissez la nouvelle ?


— J’aurais mieux fait de me taire, moi,
murmura Kader.


— Quelle nouvelle ? demanda Gilles.


— Son procès va bientôt avoir lieu. Cette
idée l’a rendu malade. On l’a transporté à l’hôpital…


— Tant mieux pour ces trois nouvelles,
dit Gilles en remontant ses lunettes, mais ça ne m’intéresse pas…


— C’est pourtant la première fois depuis
trois mois qu’on ne parle pas du concours ! » déclara Moustique. Elle
reprit son accent anglais. « Même en Angleterre, le… people…
parlait de… Ambeurtine et de la Eiffel tower… On fait même des paris. »


Kader ouvrit de grands yeux.


« Des paris ? fit-il, étonné. Sur
quoi peut- on bien parier ?


— Sur les mois de prison de… Ambeur- tine…
Et sur le niouméro que portera le… la photo… du winner… euh… gagnant !
all my friends… je veux dire… tous mes amis parient sur le niouméro de
Djilles : 11 713…


— Eh, Moustique, pourquoi ne dis-tu pas
11 713 en anglais ? » suggéra Kader d’un ton très doux.


Moustique ouvrit la bouche pour répondre,
resta une seconde figée, puis tira la langue en faisant une vilaine grimace. C’est
ainsi qu’elle perdit définitivement son accent.


 


Les problèmes de rentrée des classes
occupèrent la moitié du mois de septembre. Gilles rendit pourtant deux fois
visite à la Vieille Demoiselle, presque malgré lui.


Il se promena dans le parc du Champ-de-Mars,
retrouva l’endroit d’où il avait pris sa photo ; mais rien n’était plus
pareil, ni les personnages, ni la lumière, ni le ciel…


 


Il en fut très satisfait. Selon la définition
donnée par Moustique, il avait fait une bonne photo.


Matthieu Morin vint déjeuner chez les Gauthier
le dimanche qui précéda la rentrée. Gilles invita Kader et Moustique pour la
circonstance. Mais il dut leur faire jurer de ne pas révéler le sujet de sa
photo, ni la légende qui accompagnait son envoi.


Le repas fut animé. Matthieu Morin se montra
cependant trop curieux au goût de Gilles. Il déploya toutes les ressources de
son talent de comédien, tout son charme, pour savoir quelle photo avait envoyée
Gilles. Entrant dans le jeu, Patrick et Céline ajoutèrent leurs efforts aux
siens.


Heureusement, Kader et Moustique tinrent
parole. Ils détournèrent toutes les questions, évitèrent tous les pièges. La
résistance de Moustique était d’autant plus méritoire que Matthieu Morin s’attaquait
surtout à elle.


« Bravo ! J’abandonne et je vous
félicite ! s’écria enfin Morin. Gilles, tu as de vrais amis, tu sais…


— Je n’ai jamais douté d’eux ! »
affirma Gilles. Mais il poussa un soupir de soulagement en tapant sur sa frange
plus fort que d’habitude.


« Dites donc, les enfants, reprit
Matthieu Morin, je vais essayer de vous trouver des places pour le gala.


— Je croyais que c’était public, dit
Patrick.


— Oui… Mais Latour a tant de relations
que la salle sera à moitié remplie par ses invités, avant l’ouverture des
portes. Les trente membres du jury auront eux aussi leurs invités… Le public
fera la queue dès le matin…


— Et les trente envois sélectionnés ?
Les auteurs ne seront pas invités ? demanda Gilles.


— Ce n’était pas possible, répondit Matthieu :
révéler leur nom avant la décision finale aurait pu fausser l’impartialité du
jury. Les trente diapositives seront projetées sur un écran, et je lirai les
légendes correspondantes. Avant et pendant la délibération du jury, je
présenterai un spectacle de variétés : chanteurs, clowns, jongleurs,
prestidigitateurs…


— Génial ! s’exclama Moustique en donnant
un grand coup de poing sur la table.


— Hmmm… je suppose, fit Matthieu aussi
surpris par l’adjectif que par le bruit. Enfin, aura lieu la proclamation des
résultats…


— Apothéose, dit Moustique, serpentins,
confettis, fanfares et majorettes…


— Et départ pour le Kenya, ajouta Kader.


— Pas tout de suite, mes enfants !
dit Matthieu. Il y aura effectivement une fanfare et, peut-être, des
majorettes. Mais un mois plus tard. Le temps que le gagnant, ou la gagnante,
obtienne son passeport et ses visas, demande un congé éventuel, boucle ses
valises, prépare son appareil photo, et se fasse vacciner…


— Ah ? Il faut se faire vacciner ?
releva Moustique, songeuse. Ah ! ah… Oui… Bon ! On verra ! »


 



CHAPITRE VI

Le gala 


 





 


Les semaines en Ardèche avaient passé très
vite. Mais celles qui le séparaient du gala parurent interminables à Gilles.
Pourtant, les premiers jours avaient été bien remplis par la rentrée scolaire.


Pour la première fois, Gilles, Kader et
Moustique n’étaient pas dans la même classe. Ils avaient choisi des options
différentes selon leurs goûts. Gilles apprenait l’anglais et l’allemand, Kader
voulait tâter du latin et de l’italien. Moustique se contentait de l’anglais.
Ils se retrouvaient aux récréations et au cours d’activités sportives.


Leurs horaires ne coïncidaient plus. Chacun
arrivait et repartait de son côté. Il leur restait le mercredi, le samedi
après-midi et le dimanche pour être ensemble. Cependant, le fait de se voir
moins souvent renforçait leur amitié ; ils devenaient bien plus que des
camarades de classe.


Le grand battage publicitaire de François
Latour diminuait sensiblement. Quelques affiches subsistaient encore, déchirées
ou couvertes de graffitti. D’autres avaient disparu, remplacées par celles d’un
super-film : Le Fils du Chaperon Rouge.


Le concours photo semblait oublié. Le P.D.G.
des biscuits F.L. n’apparaissait plus à la télévision. Les journaux ne lui consacraient
plus aucun écho.


« D’après toi, G.G., qu’est-ce que ça
signifie ? » demanda Moustique, un jour que les trois amis
remontaient ensemble le boulevard Brune.


« Je n’en sais rien, avoua Gilles.
Peut-être Latour n’a-t-il plus d’argent.


— A mon avis, dit Kader d’un ton sentencieux,
c’est le calme avant la tempête, l’andante avant le fortissimo, le silence
avant l’orage, la mi-temps avant la reprise du match…


— Et la charrue avant les bœufs, conclut
Moustique.


— Hé là, ça n’a aucun rapport !
protesta Kader.


— Non, mais il fallait trouver le moyen
de t’arrêter. »


Gilles interrompit la dispute qui menaçait.


« Kader a peut-être raison, dit-il. D’ailleurs,
Latour profite de la publicité faite au film de Matthieu Morin, puisque personne
n’ignore que c’est Matthieu qui animera le gala.


— Et les places ? demanda Moustique.


— Eh bien… Gilles aplatit sa frange. « Je…
j’espère que Matthieu n’oubliera pas sa promesse… »


Mais Morin était devenu insaisissable. Son film,
sorti dans trois salles d’exclusivité, connaissait un succès foudroyant.
Matthieu fuyait les journalistes aux aguets et ne répondit plus au téléphone.


Céline essayait de rassurer son fils. « Ne
t’inquiète pas, Gilles, Matthieu est un homme de parole… »


Mais l’espoir de Gilles l’abandonnait au fil
des jours. Pourtant, la veille même du gala, la concierge l’arrêta au moment où
il rentrait du lycée.


« Une lettre pour vous, dit-elle. On l’a
apportée il n’y a pas dix minutes. Et si vous aviez vu cette voiture… Un
palais, avec un bar, et le téléphone… »


Gilles ne l’écoutait pas. Il avait saisi l’enveloppe
qu’on lui tendait et l’ouvrait fébrilement. Elle contenait trois cartons d’invitation
portant, évidemment, une petite tour Eiffel gravée dans un angle. Ils étaient
accompagnés d’un petit mot signé des seules initiales M.M.


Gilles réussit à déchiffrer l’écriture illisible
de Morin.


 


Cher Gilles,


Voici les billets promis. Pas le temps de
passer moi-même. Je les fais déposer par le chauffeur du studio.


 


Amitié à tes parents, à demain soir, au
gala et… je ne te dis rien ! 


M.M.


 


Gilles rangea les cartons dans son portefeuille
et sourit. Il comprenait très bien le sens de la dernière ligne : « Je
ne te dis rien… »


C’était une façon de lui souhaiter bonne
chance… sans écrire le mot que lycéens et comédiens emploient comme souhait…


Gilles grimpa en hâte jusque chez lui. Quand
Céline lui ouvrit, il lui mit dans les bras ses livres de classe retenus par
une courroie. Puis il saisit sa mère par la taille, la souleva sans peine en la
faisant tournoyer.


Elle ne sembla pas s’étonner de cette
démonstration.


« Tu as l’air tout joyeux, dit-elle quand
il la reposa. Je parie que tu as reçu les invitations pour le gala.


— C’est vrai. Céline, tu es admirable, s’écria
Gilles. Il n’y a qu’une mère pour deviner ainsi.


— Oui, mon Gilles. Maintenant, autant que
tu saches que Matthieu m’a donné un coup de fil pour m’avertir. »


Gilles éclata de rire et embrassa Céline. Il
courut ensuite à la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et en tira une bouteille
de lait. Céline l’avait suivi. En le voyant boire debout son verre de lait,
elle remarqua :


« Tu ne t’assieds pas. J’en déduis que tu
repars tout de suite. Tu vas sans aucun doute filer prévenir Kader… Après avoir
téléphoné à Moustique, bien entendu.


— Bien entendu, reconnut Gilles. Et je
voulais…


— Tu voulais me demander de les inviter à
dîner, demain soir. De cette façon, vous partirez ensemble au gala…


— C’est exact, Céline, tu es terrible !


— Je suppose que c’est un compliment, dit
Céline avec un soupir.


— C’en est un, bien sûr. Ah ! je
voulais aussi…


— Tu voulais aussi, avec ma complicité,
convaincre Patrick de vous emmener en voiture. Sous prétexte de ne pas arriver
en retard. En réalité parce que ça amuse follement Moustique… Kader et toi,
également…


— Céline, s’écria Gilles, tu es…


— Terrible, je sais !


— Non, sensas, formide, géniale !


— Admettons… Et je te ferai remarquer
que, cette fois, personne ne m’avait téléphoné… »


 


La salle de théâtre, une des plus grandes du
quartier de l’Opéra, était pleine à craquer. La foule se pressait devant les
portes, et les frêles barrières posées par le service d’ordre avaient été vite
renversées.


Gilles, Kader et Moustique, arrivés en avance,
eurent beaucoup de peine à pénétrer dans la salle. Nos trois amis trouvèrent
leurs places déjà occupées par des resquilleurs, deux hommes et une femme d’une
quarantaine d’années.


Ils prirent très mal la réclamation polie de
Gilles et l’insultèrent grossièrement. Les hommes étaient vêtus avec une
élégance tapageuse. La femme, assez jolie, aurait eu intérêt à adopter un
maquillage plus discret. Le ton de la dispute entre Gilles et les resquilleurs
monta d’autant plus vite que Moustique jugea nécessaire d’exprimer nettement sa
façon de penser…


Gilles soupira et retira ses lunettes. Il les
rangea dans leur étui, se préparant à mettre en pratique les principes d’autodéfense
que lui avait inculqués Patrick. Les choses n’allèrent pas si loin. Des voisins
s’en mêlèrent, prenant parti pour Gilles. C’est, finalement, Moustique qui
remporta la victoire.


« Vous n’êtes que des voleurs,
cria-t-elle, des escrocs, des détourneurs de fauteuils, des pirates de théâtre,
des… des… Des Ambertins ! Parfaitement, des AM-BER-TINS ! »


 


 


 





 


— Oh ! non, murmura Kader, elle ne
va pas se relancer là-dedans… »


Mais l’insulte eut un effet foudroyant. Les
deux hommes se turent. La femme ouvrit la bouche mais un de ses compagnons lui
imposa silence.


« Laisse, Mado, pas d’histoires… »
dit-il entre ses dents. Il se tourna vers l’autre homme. « Viens, on les
met… Le patron n’aimerait pas ça… »


Ils jetèrent un regard méchant aux trois amis
et partirent, entraînant Mado qui protestait.


Gilles et ses amis s’installèrent dans leurs
fauteuils reconquis. Contrairement à son habitude, Moustique eut le triomphe
modeste. Tellement modeste, qu’elle en devenait encore plus insupportable.
Gilles remit ses lunettes et regarda autour de lui.


Un bruit de tempête montait de la foule. Des
gens se reconnaissaient, s’interpellaient, des incidents éclataient ailleurs au
sujet des places. On se montrait les membres du jury installés dans les loges,
près de la scène. Des applaudissements saluaient l’arrivée dans la salle de
célébrités, artistes, écrivains, hommes politiques.


Le champion de boxe, Ray Danis, vint prendre
place parmi les membres du jury. La foule l’accueillit avec des cris et des
coups de sifflets. Il salua, serrant ses mains au-dessus de sa tête.


« Le coup de gong, et le match commence !
dit Kader.


— Quel bruit ! s’écria Moustique.
Regarde, G.G., des gens montent sur leur fauteuil ! Pourquoi se
tiennent-ils si mal ? » 


Gilles haussa les épaules : 


« Oh ! tu sais, peut-être parce qu’ils
n’ont pas payé leur place… Le public, le vrai, montre plus de dignité. »


Brusquement, les lumières se mirent à
clignoter. Puis elles s’éteignirent, une à une. Un « Ah ! » de
satisfaction monta et un silence relatif s’établit. Un projecteur troua l’obscurité
et vint dessiner un rond lumineux sur le rideau rouge. En même temps, derrière
le rideau, éclataient les premières mesures d’un refrain qui déchaîna une
tempête d’applaudissements.


« Oh ! zut, s’écria Moustique, j’aurais
dû m’y attendre ! »


Elle venait de reconnaître la chanson qui lui
déplaisait tant : Tout autour de ta Tour ! le grand succès de
Pedros. Le rideau s’ouvrit tandis que le rond lumineux s’élargissait, éclairant
un orchestre de cinquante musiciens.


Les applaudissements diminuèrent pour
reprendre de plus belle quand une silhouette bien connue entra en scène. Des
cris aigus s’élevèrent, prouvant que des « fans » avaient réussi à s’introduire
dans le théâtre.


« Mat-thieu, Mat-thieu ! »
scandaient des voix juvéniles.


Matthieu Morin salua d’un grand geste du bras.
Il dut attendre près d’une minute que le silence revienne. La musique baissa
jusqu’à n’être plus qu’un fond sonore. Un micro monta du plancher, devant
Matthieu.


Il salua le public, le remercia de l’accueil
qu’on lui avait réservé et ajouta :


« Ce n’est pas à moi que doivent aller
vos ovations, mais à celui qui a rendu cette soirée possible : j’ai nommé
M. François Latour. »


Comme une mécanique bien au point, le public
applaudit. Il était maintenant prêt à applaudir n’importe quoi ou n’importe
qui. François Latour, mince, distingué, entra en scène à son tour. Il remercia
également, s’excusa de ne pas être un homme de spectacle. Il laisserait sa
place dès qu’il aurait présenté les membres du jury.


Ceux-ci, dans leurs loges, se levèrent à l’appel
de leur nom pour recevoir l’hommage de la foule. Il faut avouer que le champion
de boxe, le coureur cycliste, le chanteur pop et la vedette d’un feuilleton de
la télévision eurent beaucoup plus de succès que M. Ludovic Mirmont,
académicien…


Le spectacle commença aussitôt après les
présentations. Pedro ouvrit le feu avec le « tube » de l’été. Puis
vinrent des jongleurs qui avaient remplacé leurs massues par des tours Eiffel
miniatures. L’imitateur qui suivit obtint un succès mérité. Il prétendait avoir
interviewé des personnalités sur les… concours publicitaires ! Drôle,
parfois féroce, il dénonça les abus de la publicité tout en imitant des gens
connus de tout le monde.


Un orchestre, un chanteur, des acrobates… Et,
soudain, le rideau se referma tandis que montait un roulement de tambour.
Matthieu Morin vint à l’avant-scène, un micro à la main. D’une voix lente et
grave qui imposa le silence à la salle, il annonça le début des projections de
diapositives.


Kader se frotta les mains nerveusement, et
Moustique se mordit les lèvres. Quant à Gilles, il remonta ses lunettes du bout
de l’index et aplatit sa frange.


« Tu sais, G.G., murmura Moustique, tu
emmèneras Kader si tu veux. L’important, c’est que tu gagnes… »


Le rideau se rouvrit. Un écran avait été
descendu sur scène. Les premières des trente diapositives sélectionnées furent
projetées. D’un coin de la scène, Matthieu Morin commentait l’image puis lisait
la légende.


Gilles voyait et entendait à peine ce qui se
passait. Parfois, des rires et des bravos saluaient la photo ou la légende.
Comme à travers un brouillard, il distingua vaguement des photos qui lui
parurent toutes semblables. Une seule éveilla son intérêt.


Le concurrent avait saisi un envol de pigeons
devant la tour Eiffel. La vitesse d’obturation était légèrement insuffisante.
Il pouvait s’agir d’une erreur de l’opérateur ou d’un choix délibéré ; les
ailes des pigeons, floues, ressemblaient à des éventails ouverts. Le soleil
teintait de rose les oiseaux et l’ensemble, avec la tour Eiffel noire au second
plan, évoquait une gravure chinoise.


Ou, du moins, l’idée que se font les Occidentaux
de l’art oriental…


Le succès fut considérable. La légende, par
contre, passa inaperçue tant elle était banale.


Soudain, Gilles frémit. Sur l’écran se
dressait maintenant la Vieille Demoiselle avec sa rangée d’admirateurs aux
postures bizarres. Gilles fut rempli de joie. A ses côtés, Kader et Moustique
sautaient sur leur fauteuil.








 


« Gilles ! Tu es dans les trente meilleurs…


— G.G. tu te rends compte ! »


La joie était trop forte. Gilles n’entendit
même pas le tonnerre d’applaudissements qui accueillit la projection, ni le
commentaire de Matthieu, ni l’éclat de rire général qui salua sa légende…


« Alors, G.G., dis quelque chose ! »


Le ton inquiet de Moustique tira Gilles de sa
torpeur. La lumière était revenue dans la salle et le rideau s’était refermé.
Gilles n’avait même pas remarqué la fin des projections. Des gens se levaient,
circulaient dans la salle. Les membres du jury se retirèrent pour délibérer.


« Eh bien, mes enfants, réussit à murmurer
Gilles, quelle émotion.


— Tu es content, au moins ? demanda
Kader.


— Bien sûr ! J’aurai au moins un
prix de consolation.


— Qu’est-ce que tu racontes ! s’écria
Kader. Tu n’as pas vu le succès que tu as obtenu ? Moi, je te classe dans
les trois premiers. A moins que…


— Que quoi ? fit Moustique, d’un ton
belliqueux.


— Que les membres du jury, comme c’est
probable, ne tiennent aucun compte des manifestations du public.


— Si c’est ça, dit Moustique, j’irai lui
dire deux mots.


— A qui ?


— A Ludovic Mirmont. Ce sera à cause de
lui si je ne vais pas au Kenya… euh… je veux dire, si Gilles n’y va pas. »


Kader prit la défense du jury, rappelant à
Moustique les articles du règlement destinés à garantir l’impartialité du jury.
La discussion occupa les dix minutes de l’entracte.


Quand le spectacle reprit, la délibération
durait toujours. Un ballet moderne, scène de la vie parisienne… devant la tour
Eiffel, évidemment ! n’eut pas le succès qu’il méritait. Le public
semblait lassé. Il avait hâte d’entendre proclamer les résultats. Il bouda la
chanteuse qui suivit.


Matthieu Morin faisait de son mieux pour
inciter le public à la patience. Ses fans, groupés au fond de la salle, le
soutenaient de leurs cris. Un trio de clowns réussit à dérider la foule pendant
vingt minutes à grand renfort de tartes à la crème. Enfin, le rideau retomba.


Un roulement de tambour annonça la fin du
suspense. Matthieu parut à l’avant-scène, accompagné de François Latour.
Celui-ci tenait en main les billets d’avion et les agitait au-dessus de sa
tête. Le public comprit ce qu’on attendait de lui et applaudit vigoureusement.


Morin leva alors son micro et annonça d’une
voix solennelle : « Mesdames, Messieurs, j’ai l’honneur de vous
annoncer les résultats du grand concours organisé par les biscuits F.L. et M.
François Latour. Le gagnant est monsieur… »


Il s’interrompit et tira une feuille de papier
de sa poche. Il la déplia lentement, puis y jeta un coup d’œil. Gilles, sur son
fauteuil, baissait la tête pour cacher son énervement, aplatissant sa frange d’un
geste machinal. Malgré lui, il se prenait à espérer… Non, c’est la diapo aux
pigeons roses qui gagnera… Ah ! non… La légende était mauvaise…


« Le jury a désigné à la majorité des
voix… M. Jean-Pierre Mercier… qui fera le voyage au Kenya ! »


Le public applaudit de nouveau, le gagnant
inconnu, ou le Kenya, ou le talent de Matthieu Morin… Il applaudit, parce qu’il
était venu pour ça. Kader et Moustique laissèrent échapper un cri de désappointement.
Gilles s’efforça de sourire.


« Ce n’est pas grave, dit-il. Et puis, de
toute façon, j’aurai un prix… »


Cependant, Matthieu Morin poursuivait. « Jean-Pierre
Mercier, auteur de la photo que voici… »


Il claqua des doigts. La lumière s’éteignit
tandis que le rideau s’ouvrait. Une diapositive apparut sur l’écran. Et le
public, une fois de plus, salua comme il convenait la photo gagnante de
Jean-Pierre Mercier et la légende que rappela Matthieu Morin : « Une
vieille demoiselle encore très courtisée. »


 


 


 



CHAPITRE VII

L’imposteur


 





 


« Ce n’est pas possible ! »


Le même cri avait jailli des lèvres des trois
amis, cri perdu dans les manifestations bruyantes du public. Et maintenant, ils
restaient stupéfaits, incapables de réagir. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Qui avait gagné ? Ce Jean-Pierre Mercier ou Gilles ?


« Il y a une erreur, murmura Gilles. Ils
n’ont pas dû projeter la bonne diapositive. Ils vont s’en apercevoir et
rectifier… »


Mais non. Les spectateurs applaudissaient
toujours, ratifiant la décision des membres du jury. Ceux-ci, revenus dans leur
loge, mêlaient leurs bravos aux ovations de la foule. Il n’y avait donc pas eu
d’erreur de diapo ; c’était bien celle de la vieille demoiselle avec sa
rangée d’admirateurs qui avait triomphé…


Alors ? C’était Gilles le gagnant et non,
comme on l’avait annoncé, Jean-Pierre Mercier. Moustique voulut se lever, mais
Gilles la retint par le bras.


« Non, pas tout de suite, dit-il. Ne faisons
pas d’histoires, ce serait gênant pour Matthieu… Nous allons attendre la fin du
palmarès pour demander à Matthieu de nous aider à élucider ce petit mystère.


— Tu crois qu’il s’agit d’une erreur ?
demanda Kader.


— Bien sûr. Qu’est-ce que tu veux que ce
soit ! »


Matthieu Morin avait repris la lecture des
résultats et les diapositives étaient projetées à nouveau, très rapidement,
quand il citait le nom de leur auteur. L’envol de pigeons n’obtint qu’un
quatrième prix. Quelques diapositives provoquèrent des réactions du public qui
les trouvait parfois trop bien placées, ou trop mal.


Les dernières photos furent projetées dans une
indifférence grandissante. La trentième, tellement banale qu’elle ne méritait
sans doute pas la sélection, était attribuée à un certain Gilles Gauthier…


Morin sourit un peu en prononçant le nom de
son jeune ami mais regarda la photo d’un air surpris. Moustique suffoquait de
colère.


« Non seulement on te vole ta place,
protesta-t-elle, mais en plus on te colle une photo tout ce qu’il y a de moche !


— Ce n’est pas « en plus »,
rectifia Kader. Cela fait partie de la même erreur. Gilles a la photo de
Mercier.


— De toute façon, dit Gilles, il suffira
de consulter tout à l’heure les bulletins de participation. »


Les projections terminées, la lumière revint
sur scène. François Latour s’avança, agitant toujours ses billets d’avion.


« Il se pourrait que l’heureux gagnant
reçoive ses billets devant vous, annonça-t-il. En effet, au dernier moment,
nous avons décidé d’inviter à cette soirée ceux des trente lauréats qui
habitaient dans la région parisienne…


— Ah ! voilà comment Matthieu a pu
nous obtenir des places, murmura Gilles.


— Je vais donc demander à monsieur
Jean-Pierre Mercier s’il est parmi nous.


— Oui ! »


Toutes les têtes se tournèrent vers le fond de
la salle. Un projecteur, placé au dernier balcon, s’alluma et un faisceau
lumineux balaya le public. Il vint se fixer sur un jeune homme qui se levait,
souriant.


« Oui, je suis là ! Et bien content
d’y être, croyez-moi ! » lança-t-il d’une voix claironnante.


Un éclat de rire général lui répondit. Gilles
attendait un démenti du faux- gagnant ; au contraire, celui-ci se tourna
vers la loge du jury et ajouta : « Je ne sais comment exprimer ma
reconnaissance à tout le monde. Ce voyage, c’est comme un rêve qui va se
réaliser… Mais… comment vous dire tout ce que je ressens ?


— Eh bien, venez jusqu’à nous,
Jean-Pierre, répondit Matthieu Morin, et je vous y aiderai. »


Mercier se glissa hors de son rang. Les
spectateurs, au passage, le félicitaient, le bourraient de tapes amicales. Il
répondait à tous, gentil et souriant. Le public adopta aussitôt ce garçon
sympathique et l’accompagna de ses bravos tandis qu’il gagnait la scène.


« Mais, G.G., c’est un escroc, ce type !
dit Moustique. Un… un voleur de Kenya ! Il faut que tu protestes.


— Oui, Gilles, défends-toi, le supplia
Kader. Tu sais que nous te soutiendrons. »


Gilles leur fit signe de se taire. Il voulait
réfléchir et ne rien improviser. Mais il avait beau aplatir sa frange et
remonter ses lunettes sans nécessité, il ne parvenait pas à coordonner ses
pensées.


Voyons, du calme… La diapo était de lui, sans
doute possible. Aucun autre concurrent n’aurait pu prendre exactement la même
photo, avec les mêmes personnages dans les mêmes attitudes. Et en admettant
cette hypothèse absurde, le concurrent aurait-il aussi trouvé la même légende
et cette allusion de Kader et de Moustique à une vieille demoiselle ?


D’autre part, Gilles n’avait jamais vu, avant
les deux projections de cette soirée, la diapositive qu’on lui attribuait… et
qui avait obtenu la trentième place. Elle ne méritait d’ailleurs pas mieux.


Elle représentait deux femmes assises sur un
banc, devant la tour Eiffel. L’une était une Bretonne traditionnelle avec sur
la tête un haut édifice de dentelle ; l’autre, une femme blonde que la
tour Eiffel semblait aussi coiffer de dentelle. L’idée était amusante, sans
plus, la qualité de la photo, médiocre. Quant à la légende, elle trahissait un
manque d’imagination total :


Une coiffe parisienne originale.


On avait interverti les diapositives de Gilles
et de Mercier, telle était l’explication qui venait immédiatement à l’esprit.
Pourtant, Mercier se dirigeait vers la scène sans le moindre embarras ; il
n’avait montré aucune surprise quand on avait projeté la diapositive de Gilles.


« Comment Mercier peut-il rester aussi
maître de lui ? murmura Gilles. Il suffira de consulter les bulletins de
participation pour établir la vérité. La légende est écrite sur un des volets
dont le numéro est reporté sur le carton de la diapo.


— Oui, c’est vrai, j’avais oublié ce
détail… » Kader fronça les sourcils et se mordilla les lèvres. « Mais,
G.G., on peut truquer quand même…


— Non, dit Gilles. Nous avons étudié
ensemble ce règlement. Nous avons constaté tous les trois que…


— … aucun trucage n’était possible…
acheva Kader. Mais tu as parlé du carton de la diapo, et je me demande…
Dis-moi, la photo est bien collée entre deux cartons ?


— Oui.


— Et si on décolle ces cartons, on peut
retirer la photo ?


— Oui, mais… » Gilles s’interrompit,
fronçant les sourcils à son tour. Il réfléchit. « Il y avait le reste, les
bulletins, les numéros… Et si, malgré ça… »


Des acclamations saluèrent Jean-Pierre Mercier
quand il monta sur scène par un petit escalier latéral. Matthieu Morin et
François Latour s’avancèrent pour l’accueillir et lui serrèrent la main.


Des éclairs lumineux prouvèrent que les photographes
étaient nombreux, ce qui n’avait rien d’étonnant ! Amateurs ou professionnels,
ils s’en donnèrent à cœur joie, fixant chaque seconde de la remise des billets
d’avion à l’heureux concurrent.


 





 


Puis Matthieu Morin joua les journalistes. Il
avait l’habitude d’être interviewé et s’y prêtait trop souvent à son gré. Ce
soir, il changeait de rôle et c’est lui qui interrogea Jean-Pierre Mercier. Cet
interview de fantaisie plut au public par ses questions amusantes et par les
réponses inattendues. Mercier ne se laissait pas impressionner par la célébrité
ou le talent de Morin et répondit du tac au tac.


« Ma parole, s’écria Morin après quelques
minutes, vous auriez dû devenir comédien !


— J’y ai pensé, répliqua Mercier, mais il
m’a fallu abandonner cette idée.


— Et pourquoi, Jean-Pierre ?


— La place qui m’aurait convenu était
déjà occupée.


— Par qui ?


— Par Matthieu Morin !


— Vous n’êtes qu’un vilain flatteur, s’écria
Morin au milieu des rires. Parlez- moi plutôt de vous, et de cette photo qui
vous a valu le premier prix… »


Mercier se lança dans un récit assez peu clair
des circonstances dans lesquelles il avait pris sa photo. Tandis qu’il parlait,
Gilles l’examinait attentivement.


Jean-Pierre Mercier avait vingt-cinq ans, il l’avait
dit au début de l’interview. Il était brun, avec un visage ouvert, sympathique,
et un sourire éblouissant. Il portait un pantalon gris et une veste de daim. Un
polo blanc à col roulé lui donnait un air plus sportif que bohème.


Selon ses déclarations, Mercier était « dans »
la publicité. Formule très vague qui pouvait représenter bon nombre d’activités.


« Peut-être colle-t-il tout simplement
des affiches ! » s’était écriée Moustique avec rancune.


Matthieu demandait maintenant à Mercier
comment lui était venue l’idée de sa légende.


« En fait, avoua Mercier, c’est mon père
qui a trouvé cette légende. Dès qu’il a vu la diapo. C’est un homme si… »


Il s’interrompit brusquement. Tout son entrain
sembla l’abandonner. Ses épaules s’affaissèrent un peu, et ses traits se
tirèrent. La voix étranglée, il reprit : « C’est un homme si… si
merveilleux. Il a… Il avait tant de… »


L’émotion l’étouffait. On sentait qu’il se
retenait pour ne pas pleurer. Morin posa sa main sur l’avant-bras de Mercier.


« Si ce sujet vous est pénible, dit-il doucement,
nous allons passer à autre chose.


— Non, pourquoi ? Je… Je vais vous
expliquer. Ma mère est morte il y a longtemps ; c’est papa qui m’a élevé.
Quand j’avais quinze ans, il est resté paralysé à la suite d’un accident ;
depuis, je ne l’ai jamais quitté… J’ai travaillé très tôt pour lui venir en
aide et… Mais je ne regrette rien, croyez-moi. Papa est un homme d’une bonté et
d’une intelligence rares…


— Je comprends, dit Morin.


— Et ce voyage au Kenya c’est un rêve qui
se réalise… Mes premières vacances depuis dix ans… NOS premières vacances. Vous
pensez bien que je ne vais pas partir sans lui. Si vous saviez quels espoirs
nous avions mis dans ce concours… Et voilà que, ce soir… »


Il cacha vivement son visage entre ses mains
et demeura quelques secondes immobile. Très impressionné par cette scène le
public se taisait. Moustique elle- même était réduite au silence. Kader avait
les yeux emplis de larmes…


Pourtant, Gilles ressentait une étrange
impression de gêne. Bien sûr, Mercier semblait sincère ; sa voix tremblait
en parlant de son père… Mais il avait paru tout aussi sincère en parlant de la
diapositive qu’il n’avait pas prise !


« Sortons, dit Gilles à ses amis. Je ne
peux plus rester ici… »


Les voisins qu’ils dérangèrent ne furent pas
contents et le firent savoir. Gilles dut entraîner Moustique qui voulait riposter.


Devant le théâtre, Gilles respira profondément.
L’air frais de la nuit lui fit du bien.


« Où va-t-on ? demanda Moustique.


— Je veux tirer cette affaire au clair,
dit Gilles. Dès ce soir, si je peux. On passe à l’attaque.


— Bravo ! cria Kader.


— On te suivra partout, G.G., affirma
Moustique. Sauf au Kenya, bien entendu, parce que ça, c’est bien fichu.


— C’est ce qu’on verra. »


D’un air résolu, Gilles retira ses lunettes et
les plaça dans leur boîtier. Ce geste qu’il ne faisait que dans les grandes
occasions, ou pour se préparer à la bagarre, plongea Moustique dans le
ravissement.


« Chic ! On va se battre !


— Peut-être, dit Gilles. Il faut coincer
Matthieu avant que ses fans ne s’en emparent. S’il commence à signer des autographes,
il en aura pour des heures. Nous allons donc le rejoindre en passant par l’entrée
des artistes.


— Tu crois qu’on nous laissera passer ?
objecta Kader.


— Non. C’est pour ça que j’ai retiré mes
lunettes. »


Ils cherchèrent pendant dix minutes autour du
pâté de maisons dans lequel se dressait le théâtre. Ils trouvèrent enfin l’entrée
des artistes au fond d’une cour mal éclairée. Gilles poussa la porte et pénétra
dans un couloir humide, suivi de ses amis. La petite ampoule nue d’un éclairage
de secours répandait une lumière lugubre.


« Brrr ! murmura Moustique en frissonnant.
On se croirait dans un film d’épouvante… »


Gilles lui imposa silence. La loge du gardien
ne pouvait être loin. Ils arrivèrent devant une cage vitrée qui, heureusement
pour eux, était vide. Le gardien devait regarder le spectacle. Les trois amis
montèrent quelques marches, poussèrent une autre porte et découvrirent une
sorte de grand palier.


Un escalier assez large montait dans l’ombre.
Sur les murs étaient peintes des indications et des flèches : « Loges,
Administration ». Au-dessus d’une porte de fer on pouvait lire : « Scène-Silence. »


Au moment où les trois amis s’en approchaient,
elle commença à tourner. Ils se reculèrent et s’aplatirent contre le mur. Deux hommes
parurent, l’un en salopette et l’autre en uniforme bleu à boutons d’argent.


« Vite, dit le second, le spectacle va se
terminer…


— Eh, dis, t’as pas besoin de moi, protesta
l’autre.


— Si. Tu m’aideras à bloquer le passage à
toutes les petites admiratrices de Morin. Tu connais la consigne :
personne ne passe sans l’invitation spéciale de M’sieur Latour… »


Gilles, Moustique et Kader avaient eu de la
chance. Ils attendirent que la porte du palier se soit refermée sur les
gardiens, puis franchirent la porte qui donnait sur la scène.


Ils pénétrèrent dans un monde étrange. L’ombre
surchauffée sentait la poussière, la peinture et la colle. C’était l’odeur bien
particulière des coulisses et des studios. Les applaudissements leur
parvenaient étouffés par la toile de fond de la scène. Bientôt nos amis
reconnurent la voix bien timbrée de Matthieu Morin et celle, plus claironnante,
de Mercier.


Le bruit des bravos et des cris prit soudain
un rythme régulier, augmentant et diminuant comme un bruit de vagues.


« Les rappels », dit Gilles.


Kader ouvrit ses grands yeux verts :


« Les quoi ?


— Les rappels. On baisse et on remonte le
rideau pour que les acteurs viennent saluer. Attention, c’est la fin du gala. »


Les bravos s’éteignirent, remplacés par un
grincement désagréable. Gilles expliqua qu’on descendait le rideau de fer qui
isole la scène de la salle en cas d’incendie.


« C’est sans doute pour empêcher les fans
de Matthieu d’escalader la rampe », ajouta-t-il.


A ce moment, Morin sortit de scène et les
aperçut.


« Tiens ! Que faites-vous là ?
demanda- t-il, surpris.


— Nous avons quelque chose à vous dire,
répondit Gilles.


— Bien. Venez dans la loge qu’on a mise à
ma disposition. Au fait, Gilles, il faut que je te félicite… Trentième, c’est
déjà une très belle place si tu songes aux dizaines de milliers de concurrents
qui ont envoyé leur photo… »


Gilles fit une petite grimace et aplatit sa
frange d’un coup trop sec. Il fit une seconde grimace, de douleur, cette fois.


Morin poursuivit :


« Veux-tu que je te présente à François
Latour et au gagnant ?


— Je n’y tiens pas. »


La réponse un peu brusque étonna Morin. Il
regarda Gilles d’un air déçu, pensant que le garçon manquait d’esprit sportif.
Un mauvais joueur… Il haussa les épaules.


« Comme tu voudras. »


Mercier et Latour passèrent devant eux, riant
et plaisantant. Le directeur des biscuits F.L. s’arrêta quelques secondes.


« Vous venez à ma réception, n’est-ce
pas, Morin ? lança-t-il. Je compte aussi sur votre metteur en scène et ses
deux assistants.


— Promis, si je les retrouve »,
répondit Morin.







 


« Tu
connais la consigne : personne ne passe. »










 


Latour et Mercier disparurent par la porte de
fer. Elle resta un moment entrouverte, poussée par la foule, et Gilles vit les
deux hommes monter l’escalier.


Les coulisses se peuplaient peu à peu.
Invités, membres du jury, journalistes, photographes. Soudain, Gilles aperçut
les deux resquilleurs et leur amie, Mado. Il ressentit une impression bizarre :
où avait- il donc déjà rencontré cette femme ? Le trio semblait chercher
quelqu’un. Il passa à son tour la porte, se dirigeant vers l’escalier.


Gilles et ses amis suivirent Morin dans une
loge donnant directement sur la scène, une loge de vedette. C’était un
véritable appartement miniature où rien ne manquait, pas même… la télévision !
Morin quitta sa veste, remonta ses manches de chemise. Tandis qu’il se lavait
les mains, il observait Gilles dans le grand miroir, encadré d’ampoules.


« Vas-y, je t’écoute… »


Gilles prit une profonde inspiration, remit
ses lunettes et se lança résolument.


« Matthieu, c’est grave : la photo…


— Eh bien ?


— Elle est de moi.


— Quoi ? »


Morin se retourna, laissant l’eau goutter de
ses mains et former des petites mares sur le plancher.


« Elle est de moi, répéta Gilles.


— C’est vrai, dit Moustique. Mercier est
un imposteur.


— Nous avons vu la photo de Gilles avant
qu’il ne l’envoie », ajouta Kader.


Matthieu Morin réfléchit en silence, s’essuyant
lentement les mains. Quand il releva la tête, le célèbre sourire n’égayait plus
son visage. Un pli barrait son front, le regard était froid et c’est les dents
serrées qu’il déclara :


« Si c’est une plaisanterie, je ne la
trouve pas drôle. »


 





 


 



CHAPITRE VIII

Les pistes s’embrouillent


 





 


Le bonhomme qui fouillait dans les papiers
était un vieil employé de la biscuiterie Latour, comme il s’était hâté de le
préciser. Il avait connu M. Latour père, fondateur de la maison et vu grandir « le
petit ». Impressionné par la présence de Morin, il se mit à la disposition
de son acteur préféré.


Morin n’avait cédé qu’à contrecœur à la
demande de Gilles. Il ne voulait pas déranger Latour, occupé avec ses invités.
Il avait conduit Gilles, Kader et Moustique dans une grande salle de
répétition. C’est là qu’avait délibéré le jury.


« Oui, j’ai tout ici, dit le vieil homme,
les bulletins et les photos. Elles sont jolies, avec les couleurs, et tout…


— Puis-je voir la photo gagnante ? »
demanda Gilles.


Le bonhomme hésita.


« M. François ne voulait pas que je la
montre et… Mais je suppose que la consigne ne concerne pas M. Morin… La voici… »


Il tendit une diapositive. Morin la leva vers
l’ampoule, la regarda par transparence.


« Oui, c’est bien celle-là. »


Il la passa à Gilles ; celui-ci n’y jeta
qu’un coup d’œil.


« Non, dit-il, pas exactement.


— Tu ne l’as même pas regardée, s’écria
Morin.


— J’ai eu le temps de lire le numéro qu’elle
portait, 0301059… Alors que j’avais écrit sur le carton le numéro 0011713.


— Cela prouve que ce n’est pas la tienne !


— Cela prouve qu’on a changé le carton,
rétorqua Gilles. C’est facile. Puis-je voir, maintenant, les bulletins ? »


Le vieil employé soupira et hocha la tête.


« M. François ne serait pas content s’il
l’apprenait… Je ne veux pas me… Cherchez donc vous-même ! »


Gilles feuilleta la pile de bulletins de
participation. Il trouva les deux qui l’intéressaient. Le sien et celui de
Jean-Pierre Mercier.


Il les examina tour à tour avec une surprise
grandissante puis les tendit à Kader et à Moustique.


Aucun des bulletins ne portait le numéro 011713
dont ils se souvenaient tous les trois. Le numéro 0301059, celui de la photo
gagnante était bien celui du bulletin de Mercier.


La diapo des deux femmes sur le banc portait
le numéro 0301264. C’était celui qu’on retrouvait sur un bulletin de participation
au nom de Gilles Gauthier…


 


Si Gilles se frappait le front avec tant de
vigueur le lendemain matin, ce n’était certainement pas pour aplatir une frange
qui n’en avait plus besoin. On aurait pu croire qu’il cherchait à se punir.


« Ce que j’ai été bête ! se
disait-il. Si j’avais attendu quelques jours avant d’envoyer ma diapo, j’aurais
pu la montrer à Patrick et à Céline… ou même à Matthieu. Au lieu de ça, j’ai
voulu faire le malin, j’ai refusé de parler du sujet de ma diapo, de la légende…
Résultat, le voyage au Kenya me file sous le nez ! »


Il y avait eu fraude dans un concours où tout
semblait prévu pour empêcher la fraude ! Gilles avalait sans joie son
petit déjeuner, dans la cuisine. Contrairement à son habitude, il avait flâné
en pyjama. Patrick était déjà parti s’entraîner au stade, comme chaque dimanche
matin.


Discrètement, Céline observait son fils.


Gilles avait un problème, c’était évident. Il
s’était contenté de lui annoncer sa trentième place au concours, sans donner de
détails sur le gala. Céline ne lui posa aucune question. Si le garçon pouvait
résoudre seul son problème, tant mieux. Dans le cas contraire, il saurait
demander à Patrick ou à Céline l’aide nécessaire. Sans gêne, sans fausse honte,
et en toute sincérité, quel que soit le sujet.


Gilles se creusait toujours la tête, achevant
son bol de café au lait. Seuls Moustique et Kader savaient que le vrai gagnant
du concours F.L. c’était lui, Gilles Gauthier, dit G.G.


Mais qui écouterait leur témoignage ?


La soirée s’était très mal terminée. Fatigué
par le gala et désireux de se rendre à la réception de Latour, Matthieu Morin s’était
fâché.


« Cela suffit, Gilles. Le concours est
clos. Le gagnant, désigné par le jury, c’est Jean-Pierre Mercier.


— C’est un voleur de Kenya ! »
cria Moustique.


Morin s’efforça de rester calme et les mit en
garde :


« Surveillez vos paroles, mes enfants :
la diffamation est un délit puni par la loi. D’autre part, Gilles, tu devrais
savoir que les décisions du jury sont sans appel. Relis le règlement !


— Je ne conteste pas la décision, protesta
Gilles. Je prétends qu’il y a eu fraude. Le bulletin qui porte mon nom n’est
pas celui que j’ai rempli. »


Matthieu Morin les avait quittés froidement.
Le vieil employé se lamentait ; il promit de ne pas rapporter l’incident à
M. François. Gilles et ses amis s’étaient retirés la tête basse…


Gilles regrettait maintenant de ne pas avoir
insisté. Sur place, avec l’aide de Matthieu et de Latour, on aurait pu recueillir
des indices, découvrir comment la fraude avait été possible.


Il restait assis, songeur, tandis que Céline l’observait
toujours du coin de l’œil. Soudain, la sonnerie du téléphone retentit. Gilles
jaillit de sa chaise et courut décrocher l’appareil dans le vestibule.


« Allô, G.G. ? »


Il reconnut la voix de Moustique.


« Bonjour, dit-il, je suis content que tu
m’appelles. Tu n’as pas…


— Non, rassure-toi. Je n’ai rien dit à
mes parents. Mais j’ai beaucoup réfléchi…


— Tu as de la veine, moi je n’y arrive pas,
avoua Gilles d’un ton piteux.


— On se voit cet après-midi ?


— Oui, j’ai promis à Kader de passer le
prendre. Rendez-vous à deux heures, au guichet du métro Vaugirard. D’ici là, il
me viendra peut-être une idée… »


Il raccrocha. Son idée, il l’avait déjà. D’un
pas décidé il regagna la cuisine. Quand elle le vit entrer la tête haute, et l’air
résolu, Céline s’assit et sourit.


« Très bien, dit-elle. Je t’écoute. »


 


Vingt minutes ne furent pas de trop pour tout
raconter. Le récit de Gilles allait un peu au hasard. Le garçon omettait des
détails, revenait sur ses pas pour les préciser, respectant assez peu
l’enchaînement logique des événements. Il plaçait les épisodes selon leur
importance et non selon leur ordre chronologique.


 





 


Céline semblait s’y retrouver parfaitement.
Douée elle-même d’une imagination fertile, elle accepta sans discussion ce qui
avait paru incroyable à Matthieu, et ne mit jamais en doute la parole de son
fils.


« Cette affaire est troublante, dit-elle
enfin. Il n’est pas question de te laisser dépouiller de ta première place.
Matthieu pourrait nous aider…


— Non, nous ne pourrons pas faire appel à
lui tant que nous ne possédons pas d’éléments nouveaux.


— Si ce n’est que ça ! s’écria-t-elle.
On va en trouver des éléments nouveaux ! Voyons, nous allons émettre
toutes les hypothèses, même les plus absurdes. Nous tomberons peut-être juste,
comme ça, au hasard.


— Drôle de méthode, dit Gilles avec une
petite moue.


— Non, les grandes firmes américaines
procèdent ainsi quand elles cherchent de nouvelles idées.


— Eh bien, commence. »


Gilles ne montrait aucun enthousiasme.


« Partons du tout début. Qui a organisé
le concours ? M. François Latour. C’est lui le coupable…


— Oh, oh ! Et pourquoi ?


— En truquant le résultat, il favorisait
Mercier et lui faisait gagner un voyage au Kenya.


— Non, Céline, ça ne marche pas. Le prix
du voyage et du safari-photo doit être minime comparé aux sommes engagées par
Latour pour sa publicité. Si Latour voulait offrir ce voyage à un ami, il n’avait
pas besoin du concours !


— Passons à autre chose, dit Céline sans
se décourager. Qui présentait le gala : Matthieu Morin, suspect n° 2.


— Hmmm…


— Ce qui explique sa gêne d’hier soir et
sa colère.


— Céline, veux-tu que je te parle franchement ?


— Pas la peine, mon grand. Je sais que c’est
idiot. Matthieu aurait eu moins de raisons encore que Latour…


— Attends ! s’écria Gilles. Ta
méthode a du bon. Tu viens de prononcer un mot important : raisons… Tu
cherches qui avait des raisons de truquer le concours…


— C’est élémentaire, dit Céline avec trop
de modestie. Je lis beaucoup de romans policiers et je sais qu’il faut
découvrir celui à qui le crime profite…


— Ce serait Mercier. Mais je crois qu’il
n’a pas pu procéder au truquage. Alors, la vraie question est la suivante :
Qui a pu le faire ? Et quand l’a-t-il fait ? »


Céline et Gilles restèrent un long moment
silencieux. Puis Céline déclara :


« Il serait intéressant de pouvoir interroger
un des membres du jury. Qui était là ? »


Gilles lui donna les noms dont il se souvenait.
Céline les inscrivait au crayon sur une feuille de papier. En relisant la
liste, elle parut désappointée. Elle ne connaissait personne. Mais Patrick et
Lebel avaient peut-être des relations avec Ray Danis, le champion de boxe.


« Veux-tu que j’en parle à Patrick ?
proposa-t-elle.


— Plus tard, répondit Gilles après une
hésitation. J’ai peur qu’il ne réagisse comme Matthieu.


— Je ne le crois pas, mais ce sera comme
tu voudras. Je ne vois aucun autre nom possible.


— Et Ludovic Mirmont ? dit Gilles en
plaisantant. Je m’étonne qu’une femme aussi cultivée que toi ne fréquente pas d’académicien ! »


Ils rirent, puis Gilles se frotta le nez et
remonta ses lunettes. « Bon, je ne vais pas rester en pyjama toute la
journée, quand même… »


Il quitta la cuisine. Restée seule, Céline
examina la liste en fronçant les sourcils et en mordillant son crayon.


« Et pourquoi pas ? »
murmura-t-elle.


D’un trait énergique, elle souligna le nom de
l’académicien.


 


Kader vit venir ses amis de loin. Il les
attendait, assis sur le rebord d’un mur, vestige d’une maison rasée. Le
quartier entier était voué à la démolition. Des jardinets se transformaient en
terrains vagues, étapes préalables aux parkings et aux immeubles.


Le père de Kader, ouvrier du bâtiment et
philosophe à sa façon, avait un jour déclaré à Gilles : « Le béton
remplace la laitue ; ça pousse moins vite, mais ça dure plus longtemps.
Malheureusement, ce n’est pas comestible. »


Gilles et Moustique s’étaient retrouvés au
métro. De là, ils firent la course jusque chez Kader. Gilles avait donné
quelques mètres d’avance à Moustique, mais il se battit ensuite de son mieux. S’il
avait laissé gagner Moustique, elle s’en serait aperçue et n’aurait pas aimé
ça.


« Gilles vainqueur ! proclama Kader
à l’arrivée. Mais de justesse, d’extrême justesse. »


Tout le monde fut content. « Où en es-tu,
G.G. ? » demanda Kader quelques instants plus tard.


Ils étaient assis sur un banc dans un square
minuscule, et presque seuls ; la fraîcheur de l’automne n’incitait pas les
gens à passer l’après-midi sans bouger.


« Je commence, dit Gilles. Arrêtez-moi si
ça vous paraît obscur. Un, la théorie de Kader, hier soir, est bonne. On a
décollé les cartons des diapositives…


— … et on a fait l’échange, continua
Moustique. Celle de Mercier a pris la place de celle de Gilles. »


Kader intervint :


« Impossible ! Un des cartons aurait
porté le numéro de Gilles, le 0011713. Je le connais, on a fait assez de
plaisanteries sur les nombres premiers.


— Je me rappelle, dit Moustique.


— En réalité, reprit Gilles, on a remis
les diapos dans des cartons neufs et inscrit de nouveaux numéros. Avez-vous
remarqué ceux que portaient les diapos, hier soir ? »


Kader et Moustique se regardèrent et
secouèrent la tête.


« C’étaient des numéros voisins ;
ils devaient provenir de la même série. Cela s’expliquerait si Mercier et moi
avions le même fournisseur et avions pris nos bulletins à peu de temps l’un de
l’autre. Mais j’habite la porte d’Orléans et lui, le Quartier latin.


— Comment le sais-tu ? s’étonna
Kader.


— L’adresse était écrite sur son bulletin.


— Que déduis-tu de tout ça ? demanda
Moustique.


— La façon dont s’est opéré le truquage.
On a rempli de nouveaux bulletins, au nom de Mercier et au mien. Puis leurs
numéros ont été reportés sur les diapositives.


— Mais ton bulletin n’était pas écrit de
ta main, objecta Kader. Tu aurais pu t’en rendre compte.


— De toute façon, ça ne pouvait pas être
mon écriture, puisque le règlement précisait que les formulaires devaient être
remplis en lettres d’imprimerie… »


Il y eut une seconde de silence ; les
trois amis échangèrent des regards étonnés. Gilles exprima le premier la pensée
qui leur était venue à tous.


« Oui, ce règlement semble avoir tout
prévu… contre moi.


— Un hasard, peut-être, avança Kader.


— Hasard, mon œil ! s’écria Moustique.
Le concurrent envoyait les deux volets du bulletin. Il ne lui restait aucune
preuve… Et quand a-t-on fait le coup ?


— Avant la délibération du jury, dit
Kader.


— Non, il fallait savoir quelle serait la
photo primée par le jury, objecta Gilles.


— Alors, pendant la délibération, dit
Moustique. Tous les membres du jury sont complices. D’ailleurs, tu as vu la
tête de Ludovic Mirmont ? Il ressemble au professeur Tournesol… Et va donc
te fier à un académicien !


— Oh là là ! » Kader la
regarda, étonné. « Qu’est-ce qu’ils t’ont fait les académiciens ?


— Un dictionnaire », répondit
Moustique d’un ton ulcéré.


Gilles éclata de rire, puis ramena ses
camarades au problème présent. Pour lui, les nouveaux bulletins avaient été
remplis entre le moment où le jury avait établi le palmarès et celui où
Matthieu Morin l’avait proclamé.


Kader saisit à pleines mains ses cheveux
bouclés et hocha la tête avec un désespoir comique.


« Je deviens fou. Les résultats ont été
proclamés aussitôt après la fin de la délibération.


— Non, après la fin du spectacle, rectifia
Gilles. Rien ne dit que pendant le numéro des clowns les membres du jury ne
soient pas restés en coulisses. Ils avaient remis leur palmarès à Latour,
puisque Matthieu était sur scène, ou à ce vieil employé qui a eu tout le temps
voulu pour rédiger les bulletins et changer les cartons des diapos.


— Oh ! s’exclama Moustique. Le vieil
hypocrite !


— Pas trop vite, Moustique, je n’accuse
personne ; néanmoins, Mercier est plus que suspect. Il n’a même pas paru
étonné de se voir attribuer le premier prix…


— Un voleur de Kenya !


— Bien sûr, il ne savait pas quelle
serait la photo gagnante, poursuivit Gilles, réfléchissant tout haut. Il savait
seulement qu’on l’échangerait contre la sienne. Il fallait aussi qu’il soit
certain que sa photo serait sélectionnée… »


Il n’eut pas besoin de préciser. Ses amis se
rappelaient bien que c’était Latour qui sélectionnait les envois. Il avait dû
choisir les vingt-neuf meilleures diapos et ajouter celle, quelconque, de
Jean-Pierre Mercier.


« Une mauvaise carte postale pour touristes
débiles, décréta Moustique d’un ton méprisant. Et cette grosse blonde, avec sa
tour Eiffel sur la tête !… Tiens, elle ressemblait à cette Mado qui
voulait chiper nos places.


— Attends ! » Gilles aplatit
furieusement sa frange et remonta ses lunettes. « Elle ne lui ressemblait
pas… C’était elle ! Je me demandais, dans les coulisses, où je l’avais
vue. Sur la diapositive de Mercier, tout simplement.


— Oh ! là, là, gémit Moustique, les
pistes s’embrouillent. Qu’est-ce qu’on a comme suspects ! Latour, le vieil
hypocrite d’employé, l’académicien, et Mado-la-Blonde, complice de Mercier.


— Complice de quoi ? releva Kader.
Poser pour une photo n’est pas interdit !


— Ça devrait, quand la photo est aussi
moche, dit Moustique, impitoyable. Et il ne faut pas oublier dans la liste des
suspects, Ambertin !


— Pitié, supplia Kader. Pas lui, Moustique,
pas lui ! »


Elle se leva du banc et se planta devant les
garçons, les poings sur les hanches.


« Quand est-ce qu’ils sont partis, les resquilleurs,
hein ? Quand je les ai traités d’Ambertin ! Alors, c’est une preuve,
ça, non ? »


Gilles intervint. La discussion s’égarait. Il
fit le bilan des éléments qu’il possédait, c’est-à-dire, bien peu. Moustique
qui n’était jamais tout à fait à la conversation, en avance ou en retard d’une
idée, demanda soudain.


« Le truc du bonnet, c’était quoi ?
On avait l’impression que la tour Eiffel était bien sur la tête de
Mado-la-Blonde. »


Gilles soupira. Il n’avait pas envie de faire
un cours technique. Mais il valait mieux répondre, sinon Moustique n’arrêterait
pas de le questionner. Il suffisait qu’on cherche à la détourner d’une idée
pour qu’elle s’y cramponne.


« C’est très simple, expliqua-t-il.
Mercier a employé un objectif de 200.


— 200 quoi ? s’écria Moustique. 200
pots de moutarde, 200 francs, 200 ans de prison pour vol de Kenya ?


— 200 millimètres, répondit patiemment
Gilles. C’est la distance focale. Non je ne t’en dirai pas plus. Le 200… écrase
un peu l’image, supprime le relief.


— Quel que soit le type d’appareil ?
demanda Kader.


— Non, ça ne… » Gilles s’interrompit,
les yeux écarquillés. Il retira ses lunettes et entreprit de les essuyer,
tandis que les autres attendaient qu’il achève sa phrase.


« Ne t’endors pas, G.G., recommanda
Moustique.


— Oh ! pardon. » Gilles remit
ses lunettes, les affermit du bout du doigt et laissa échapper un profond
soupir. « Eh bien mes enfants, dit-il, j’avais une preuve sous les yeux et
je ne la voyais pas !


— Quelle preuve ? s’écrièrent Kader
et Moustique.


— Attendez… Elle réclame une vérification
préalable. Mais si je réussis à… »


Il s’interrompit de nouveau. Moustique
trépignait. Puis il reprit :


« Nous ne pouvons rien faire avant mercredi.
Mercier ne s’envole que dans un mois. Cela me laissera le temps de prouver qu’il
n’est qu’un imposteur. Il ne me faut que ma petite preuve…


— Une preuve par 9 ? dit Kader en
plaisantant.


— Non, mon vieux ! Une preuve par 24
X 36 ! »


 



CHAPITRE
IX

Les enquêtes de Madame Cheruet-Galieni


 





 


Quand Gilles revint chez lui, il trouva sa
mère assise devant le poste de télévision, écoutant les bafouillages de Noël
Nitrose. Le fait était inhabituel : Céline n’appréciait pas la télévision.
Quand, par hasard, elle regardait un film ou un reportage, c’était debout,
circulant d’une pièce à l’autre, ou répétant des pas de danse.


Patrick Gauthier s était enfermé dans la
chambre pour travailler. D’après le scénario d’un film, il préparait les
bagarres ou les cascades qu’on tournerait le lendemain.


Céline leva à peine la tête vers son fils.


« Je viens de le voir, lui dit-elle en
baissant le son du poste.


— Qui ?


— Lui, ton imposteur, ce Mercier.


— A la télé ?


— Oui. J’ai assisté à quelques minutes du
gala. La remise des billets d’avion au soi-disant lauréat, et son interview par
Matthieu. Il devait y avoir des caméras dans la salle.


— Oui, sans doute.


— Pas désagréable, ce garçon, dit Céline
d’un ton distrait. Sympathique, même. Il a parlé de son père en termes très émouvants…
Trop émouvants !


— Tu veux dire que ça sonnait faux ?


— Pas exactement… Mais je me suis sentie
gênée.


— J’ai éprouvé la même impression, avoua
Gilles.


— Ensuite, Noël Nitrose a insisté lourdement
dans son commentaire, vantant les qualités de Mercier, son respect filial, le
comparant aux jeunes d’aujourd’hui…


— Oh, je vois le genre ! » s’écria
Gilles en faisant la grimace.


Céline éteignit la télé. Puis elle se leva et
s’approcha de Gilles. Elle regarda fièrement ce grand garçon qui la dépassait d’une
demi-tête.


« Gilles, dit-elle, si je ne te
connaissais pas aussi bien, j’aurais eu des doutes sur ton histoire après avoir
vu ce Mercier si gentil, si sincère. J’aurais cru que toi et tes amis aviez
laissé galoper votre imagination…


— Céline, je te jure…


— Rassure-toi, je te fais confiance. Et j’ai
réfléchi. Ce Mercier semble marcher dans les traces de Latour. Je l’ai entendu
toute la journée, à France-Inter, R.T.L. ou Europe n° 1. Ce qu’il peut aimer la
publicité ! Mais je ne me suis pas contentée de réfléchir… Et mercredi, je
vous emmène tous les trois…


— Où ?


— Interviewer M. Ludovic Mirmont,
académicien, membre de l’Institut. »


Gilles avait l’air si ahuri que Céline éclata
de sire. Elle expliqua à son fils qu’ils iraient voir l’académicien, envoyés
par le journal du lycée.


« Il y a un journal ? demanda Gilles,
surpris.


— Oui, depuis aujourd’hui : La
Main à la Plume. »


L’emblème du lycée François-Villon, celui qu’on
retrouvait sur les maillots de sport, représentait une main tenant une plume.


« J’ai longtemps hésité, déclara gravement
Céline. La Main à la Plume, ou La Plume à la Main. Il y a une
petite nuance entre les deux formules, n’est-ce pas ? Quoi qu’il en soit,
votre professeur de français a obtenu que Mirmont vous reçoive tous les trois
avec elle, mercredi matin, à onze heures.


— Comment… » Gilles fourragea dans
ses cheveux blonds. « Nous n’avons pas le même professeur de français,
cette année, dit-il, puisque nous sommes dans des classes différentes !…


— Mais si, Gilles. Mme Cheruet-Galieni.


— Première fois que j’entends ce nom ! »


Céline rit de nouveau, de bon cœur. « Pas
étonnant, dit-elle, puisque c’est moi ! Oui, Cheruet-Galieni, c’est l’anagramme
de Céline Gauthier. J’ai pris toutes les lettres de mon nom et je les ai
mélangées. » Elle ajouta d’une voix pénétrée : « Sais-tu que j’y
ai passé deux heures ?


— Oh ! » Gilles soupira, puis
reprit du ton dont on gronde une enfant : « Tu n’avais rien de mieux
à faire ?


— Non !… J’ai failli demander à Pat
de m’aider, mais il est plongé dans son film. Nous ne ferons appel à lui que…
si les choses se gâtent, tu me comprends ?


— Oui. Ainsi tu as obtenu un rendez-vous
de Mirmont ?


— Je lui ai téléphoné en disant que j’étais
professeur de français et que j’avais lu tous ses livres. Il a paru surpris et
enchanté.


— Qu’est-ce qu’il a écrit ? s’enquit
Gilles.


— Je n’en sais rien. Et il m’a accordé un
entretien pour le journal du lycée, La Plume à la Main.


[bookmark: bookmark7]— La Main à la Plume,
rectifia Gilles.


— Tu es sûr ?


— C’est ce que tu m’as dit tout à l’heure.


— Ah ? Je ne me rappelle plus très
bien celui que j’ai employé au téléphone.


— Mais comment as-tu obtenu son numéro ?


— En consultant l’annuaire… Les
annuaires, plutôt. Il habite la banlieue. Nous irons à Saint-Cloud mercredi. D’ici
là, je me renseignerai sur ses ouvrages, ça vaudra mieux. Tu vois, Gilles, j’ai
suivi ton idée. Mirmont se souviendra peut-être d’un détail qui nous mettra sur
la piste du coupable. »


Gilles réfléchit. La démarche pouvait se
révéler utile, ne serait-ce que pour préciser à quel moment avait eu lieu l’échange
des diapos. L’idée de se présenter comme rédacteurs d’un journal de lycée était
excellente. Elle pouvait resservir.


« Céline, dit-il soudain, si on utilisait
la même méthode avec Jean-Pierre Mercier ? »


Elle ne s’étonna pas.


« Entendu, dit-elle.


— Tu seras toujours Mme… Cheruet-Galieni
et nous, des journalistes amateurs.


— Rien de plus simple, affirma-t-elle.
Dès demain, j’aurai son adresse, son téléphone et un rendez-vous. A mon tour de
te demander ce que tu espères tirer de cette rencontre.


— Une preuve par 24 X 36. »


Et, pas plus qu’à ses amis, il ne précisa à
Céline ahurie ce qu’il entendait par là.


 


Patrick déjeunait au studio, Gilles à la
cantine du lycée. Céline avait donc toute la liberté de mener son enquête. Elle
quitta l’appartement quelques minutes après Gilles et Patrick.


Le temps d’enfiler une vieille jupe de tweed
trop large et des chaussures basses démodées. Elle regretta d’avoir les cheveux
courts. Elle aurait aimé les natter en chignon serré. Elle mit les grandes
lunettes à verres filtrants que Patrick utilisait le soir pour se reposer des
lumières du studio.


Pour compléter ce déguisement… inutile, elle
revêtit un imperméable de Gilles et prit un cartable dont il ne voulait plus. L’idée
qu’elle se faisait d’un professeur de lycée aurait sans doute scandalisé le
corps enseignant et provoqué la protestation des syndicats !


Gilles avait lu l’adresse de Mercier sur son
bulletin mais ne s’en souvenait plus.


Céline la trouva facilement : tous les
journaux du matin la publiaient. Et, à la première page, modeste et souriant, l’heureux
gagnant montrait ses deux billets d’avion.


L’intérêt du grand public se reportait sur le
lauréat du concours. Du jour au lendemain, Jean-Pierre Mercier était devenu une
vedette de l’actualité.


Céline flâna une heure devant le 60 bis de la
rue des Ecoles. Des badauds se pressaient sur le trottoir, devant un immeuble
ancien, attendant la sortie de Mercier. Céline n’essaya pas d’entrer. Elle
écouta les conversations, mais ne recueillit rien d’important. Elle alla
ensuite faire le tour des commerçants du quartier. Là, les renseignements
qu’elle glana lui semblèrent plus intéressants.


 


 





 


Après avoir déjeuné d’un sandwich, elle revint
au domicile de Mercier. Les badauds s’étaient dispersés. Céline poussa la porte
d’entrée et fut arrêtée par une petite femme mince à la voix aiguë.


« Où allez-vous ?


M. Mercier, s’il vous plaît ?


— On ne monte pas ! glapit la petite
femme.


— Je suis professeur au lycée François-Villon
et…


— Rien à faire. Si vous n’êtes pas journaliste,
vous ne montez pas ! »


Décidément, Jean-Pierre Mercier aimait
beaucoup la publicité. D’habitude, les gens qui connaissent une célébrité
soudaine redoutent plutôt l’invasion de la presse.


« Il s’agit précisément du journal du
lycée…


— Aaah ! » La petite femme
plissa son museau. Elle ressemblait à une souris et, tout bas, Céline lui donna
ce surnom.


« Avez-vous rendez-vous ?


— Non, répondit Céline, mais je voulais
demander à M. Mercier s’il pouvait me recevoir avec trois élèves, mercredi.


— Suivez-moi, dit la souris, nous allons
téléphoner à son père.


— M. Jean-Pierre Mercier est donc absent ?


— Il part toujours de très bonne heure.
Remarquez, il est peut-être rentré sans que je le voie. Il y a une petite
sortie de secours dans la rue du Sommerard, derrière l’immeuble. »


Elle précéda Céline dans le couloir sombre, en
trottinant. Elles entrèrent dans une loge minuscule. Sur la table trônait un
énorme chat siamois. Les yeux rétrécis, il les fixa comme s’il faisait son
choix.


« La souris d’abord, c’est plus normal »,
pensa Céline.


Mais le félin s’endormit sans les attaquer. La
souris tourna alors la manivelle d’un jouet de plastique blanc imitant un
téléphone ancien.


Elle expliqua : « C’est M.
Jean-Pierre qui l’a installé quand ils ont emménagé, il y a cinq mois. Il sait
tout faire de ses mains, ce garçon. C’est pour que son pauvre père puisse m’appeler,
le cas échéant… Il n’en abuse pas, le cher homme. Une ou deux fois par semaine,
quand son fils est absent et… qu’il n’a plus de tabac…


— Nous allons le déranger sans doute, s’inquiéta
Céline.


— Non ; quand le vieux monsieur n’a
pas envie de répondre il ne répond pas, c’est tout.


— C’est le cas, j’en ai peur.


— Attendez, on ne se déplace pas vite en
fauteuil roulant. Tiens, qu’est-ce que je disais ! »


La sonnerie venait de retentir, grêle. La souris
décrocha.


« C’est vous, M. Mercier ? Votre
fils n’est pas là ? Je vous passe une personne, pour un rendez-vous. »


Céline prit le combiné qu’on lui tendait.


« Je suis navrée de vous déranger, dit-
elle. Permettez-moi de me présenter. Je suis Mme Gali… euh… Cheruet-Galiéni, professeur
à François-Villon.


— Enchanté, madame. Que puis-je pour vous ? »


La voix sourde semblait s’essouffler à chaque
mot. Le téléphone-jouet, alimenté par des piles, déformait encore le son.







 


« Permettez-moi
de me présenter… »










 


 « Trois de mes élèves voudraient interviewer
votre fils… Il faut leur pardonner, ils sont jeunes et l’exemple de votre fils
les a…


— Ce sont des passionnés de la photo, j’imagine »,
coupa la voix fatiguée.


Quelque chose dans le ton de la question
alerta Céline. Gilles n’avait pas voulu lui dire ce qu’était cette preuve par
24 X 36. Elle hésita avant de répondre, au hasard :


« Non, des amateurs de voyage. Un… club d’explorateurs,
pour ainsi dire. Et, n’est-ce pas, le Kenya…


— Je les comprends ! »


La voix était toujours aussi sourde. Mais, si
Céline avait cru discerner plus tôt une méfiance ou une inquiétude, elle devina
cette fois une sorte de soulagement.


« Nous n’avons pas cours le mercredi,
reprit-elle ; et si votre fils pouvait nous recevoir l’après-midi…,


— C’est entendu, madame… Madame ?


— Cheruet-Galieni, rappela Céline.


— Mon fils et moi, vous attendrons à
trois heures… »


 


Le soir même, avant le retour de Patrick,
Gilles et sa mère tinrent un véritable conseil de guerre. Céline rapporta tous
les détails de son enquête. Certains parurent à Gilles d’une extrême
importance.


Ainsi, Mercier et son père avaient emménagé
rue des Ecoles cinq mois auparavant. Il n’y avait peut-être là qu’une
coïncidence, mais c’était justement l’époque où s’était ouvert le concours. Par
ailleurs, nul dans le quartier ne semblait ignorer la situation des Mercier.
Chaque fois qu’il allait chez un commerçant, Jean-Pierre Mercier trouvait moyen
d’évoquer l’état de son père. Simple besoin de se faire plaindre, de jouer les
bons fils, ou… quoi ?


« Tu as donc dit que nous appartenions à
un club d’explorateurs ?


— Je te le répète, Gilles, une sorte d’intuition…
J’ai senti qu’il fallait éviter de parler de photo.


— L’important, dit Gilles, c’est d’avoir
obtenu ce rendez-vous.


— A propos, Gilles, il y a du courrier
pour toi, ce soir.


— A propos de quoi ? demanda-t-il,
étonné.


— Du concours. Tu as reçu ton prix. Le
trentième prix…


— Oh ! non. Ne me dis pas que j’ai
gagné une machine à laver, s écria Gilles. Moustique ne me le pardonnerait
jamais.


— Tu as gagné une semaine à Courchevel au
mois de janvier. Pour deux.


— Eh bien, tu iras avec Pat ! Moi, j’ai
le lycée.


— Nous n’y sommes pas encore, dit Céline.
Alors, que penses-tu des enquêtes de Mme Cheruet-Galieni ? »


Gilles retira ses grandes lunettes et en
pointa une branche vers sa mère.


« For-mi-da-ble ! déclara-t-il en
détachant les syllabes. Je te laisse la direction des opérations pour les
prochaines manœuvres… que tu as si bien démarrées. »


 


C’est au moment où ils montaient dans l’autobus
que Céline poussa un cri de désespoir.


« J’ai oublié !


— Oublié quoi ? firent les trois
amis, en chœur.


— De demander au libraire de me parler
des ouvrages de Ludovic Mirmont… »


C’était trop tard. L’autobus filait vers
Saint-Cloud. Céline se résigna ; elle aborderait l’académicien sans savoir
ce qui lui avait valu son fauteuil.


Ce mercredi comportait un programme chargé. A
onze heures, visite à Ludovic Mirmont, puis déjeuner dans une pizzeria, offert
par Céline. A quinze heures, interview de Jean-Pierre Mercier. Ensuite…


« Il n’y aura pas d’ensuite, prophétisa
Moustique d’un ton lugubre. Si nous survivons à Mirmont et à la cuisine
italienne, nous périrons victimes du voleur de Kenya ! »


 





 


Le ciel se couvrait de nuages bas quand ils
quittèrent l’autobus. Ils traversèrent à pied le pont de Saint-Cloud, et
quelques gouttes de pluie, chassées par un vent aigre, leur firent hâter le
pas.


Mais la pluie attendit pour tomber qu’ils
aient atteint, dans une rue en pente, la maison de l’académicien.


Une gouvernante les introduisit dans une
grande pièce donnant sur un parc minuscule. Deux des murs étaient couverts de
livres ; sur un autre étaient accrochés de beaux agrandissements
photographiques. Un panneau, enfin, était occupé par un immense tableau vert,
mal essuyé. Des craies et un chiffon étaient posés sur une table basse, près du
tableau.


La gouvernante les laissa seuls. Céline se
précipita vers les livres, ordonnant à ses faux élèves d’en trouver un au nom
du Maître. Mais ils n’en eurent pas le temps.


La porte se rouvrit devant un petit homme
fluet, au menton orné d’une barbiche de mandarin chinois. Il était vêtu sans
recherche et sembla apprécier la tenue bizarre de Céline. Celle-ci, en effet,
avait repris son déguisement, malgré les protestations de Gilles.


« Madame Cheruet-Galieni, je présume,
dit-il d’une voix de basse qui sortait on ne sait d’où. C’est un plaisir trop
rare de voir des élèves chez moi… et si jeunes ! En quelle classe sont-ils ?


— En quatrième », répondit Céline.


L’étonnement de Ludovic Mirmont était visible.


« Déjà, murmura-t-il. Et ils s’occupent d’un
journal.
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dit Céline.


— Pardon, La Main à la Plume,
rectifia l’académicien. C’est ce que vous m’avez dit au téléphone.


— Bien sûr, balbutia Céline. C’est… c’est
l’émotion.


— J’ai une excellente mémoire, dit Mirmont.
Vous êtes bien professeur de mathématiques ?


— Non, de français.


— Ah ? » Ludovic Mirmont resta
figé une seconde. « Surprenant !


— En quoi ? dit Céline avec un
sourire charmeur. Vos ouvrages, que… tout le monde connaît…


— Ahah… », murmura Mirmont de plus
en plus perplexe.


Gilles regardait la scène avec inquiétude.
Quelque chose clochait. Ludovic Mirmont lui fournit l’explication qu’il
attendait. L’académicien déclara assez froidement : « Je ne m’attendais
pas, je l’avoue, à ce qu’un professeur de français et des élèves de quatrième
prissent intérêt à des ouvrages mathématiques aussi poussés que Les
Numérations transfinies. »


Un profond silence suivit ses paroles. Puis un
bruit aigu fit soudain sursauter tout le monde : c’était Moustique qui
venait d’éclater de rire.


 





 


 



CHAPITRE X

La preuve par 24 x 36


 





 


Il fallut s’expliquer. Céline commença d’une
voix hésitante à avouer qu’elle ne connaissait rien aux mathématiques.


« Je m’en doute, chère madame, répondit
Ludovic Mirmont. Quoique les mathématiques ne soient qu’une forme du langage,
on ne peut demander à un professeur de français de jongler avec les intégrales…


— Je… je ne suis pas professeur de français…


— Ah ! » L’académicien caressa
sa barbiche d’un air pensif. « Pas professeur du tout, sans doute ?


— Non, murmura Céline.


— Et vous ne vous appelez même pas
Cheruet-Galieni ?


— Même pas… »


Mirmont leva les bras au ciel. Que signifiait
cette mascarade ? Il avait autre chose à faire qu’à se prêter à ces
enfantillages. Gilles intervint.


« Il faut nous pardonner, monsieur, d’avoir
forcé votre porte. Je m’appelle Gilles Gauthier et ma mère a cru…


— Gilles Gauthier ? Un moment, jeune
homme… »


Ludovic Mirmont ferma les yeux une seconde,
claquant des doigts avec impatience.


« Ah ! j’y suis ! s’écria-t-il.
Gilles Gauthier… euh… trentième au concours F.L.


— Hein ? fit Gilles.


— Une excellente mémoire, jeune homme,
dit l’académicien en se frappant le front de l’index. Il ne faut pas laisser
rouiller ses facultés… Dès qu’il y a un chiffre associé à un souvenir, ma
mémoire l’enregistre. Et votre photo… » Il refit son manège, fermant les
yeux et claquant des doigts : « Deux femmes sur un banc !


— Il est terrible, ce type ! s’exclama
Moustique.


— Pas du tout, protesta Mirmont qui n’avait
pas compris. Je ne suis pas un homme terrible, et le jeune Gauthier n’avait pas
à user de subterfuges pour venir me voir… Au fait, que me vouliez-vous ? »


Gilles n’avait plus d’autre choix que de
mettre Mirmont dans la confidence. Il raconta tout ce qu’il savait. Son récit
fut plus net, mieux coordonné que lorsqu’il avait mis Céline au courant. C’est
qu’il commençait à avoir l’habitude…


Mirmont était allé s’asseoir sur un angle de
la table basse, sans se soucier des craies qui maculaient son veston. Il écouta
Gilles en silence, hochant parfois la tête, caressant sa barbiche ou son crâne
dégarni. Quand Gilles eut terminé, l’académicien releva la tête.


« Je vois, dit-il simplement.


— Vous ne me croyez pas, monsieur ?
demanda Gilles.


— Si. Et j’ai la preuve que vous m’avez
dit la vérité.


— Comment ça ? s’exclama Gilles.


— Dans la salle où nous délibérions, nous
avions un petit projecteur, pour regarder une nouvelle fois les diapositives. J’ai
tenu dans mes mains la photo gagnante… la vôtre. Oui, j’affirme : la
vôtre. Vous m’avez cité son numéro : 0011713… A moins d’en être l’auteur,
auriez-vous pu le connaître ?


— Vous vous souveniez de ce numéro ?
C’est fantastique ! s’extasia Kader.


— Moins que vous ne pourriez le croire,
dit Mirmont en souriant. Mettons que j’avais remarqué certaines particularités
concernant ce numéro et… pourquoi ne pas l’avouer, le 13 m’avait frappé… Non, n’interprétez
pas mal ces paroles. La superstition et les mathématiques ne s’entendent guère.
Mais il se trouve que je suis né en 1913, et le 13…


— … du treizième mois ! acheva Moustique
sans réfléchir.


— Je n’ai malheureusement pas eu cette
chance-là, mon enfant. Je me suis contenté du mois de mars !


— Dommage, dit Moustique, ça gâche la
série.


— Consolez-vous en pensant que mars
commence par la lettre M, treizième de l’alphabet ! Ainsi, poursuivit l’académicien,
je me suis souvenu que la diapositive gagnante se terminait par un 13. Et j’en
déduis que vous m’avez dit la vérité.


— Qu’allez-vous faire ? »
demanda Gilles.


Ludovic Mirmont leva les bras et les laissa
retomber pour marquer son impuissance.


« Mais rien, Gilles Gauthier, rien !
Evidemment, je vous soutiendrai et j’apporterai mon faible témoignage devant
les tribunaux, si toutefois vous en arrivez là… »


Gilles soupira et fit une dernière tentative :
« Il n’y aurait pas un détail qui vous aurait frappé… et qui aurait une
importance que vous ne soupçonnez pas ? Pourquoi avez-vous été choisi
comme membre du jury, par exemple !


— C’est très simple, je m’intéresse à la
photo et… bien des gens le savent. Je crois que tous les membres du jury
étaient dans mon cas, des amateurs éclairés et… » Il étouffa un petit rire :
« Sauf Ray Danis, peut-être, le champion de boxe… Lui, ses préférences
allaient à votre photo… pardon, celle qui a obtenu la trentième place. Mais je
ne crois pas que cela puisse vous être utile.


— Non, en effet, murmura Gilles.


— J’en suis désolé, dit Mirmont.


— Ça ne fait rien, s’écria Moustique,
vous êtes vachement chou ! »


L’académicien hocha lentement la tête et
sourit dans sa barbiche.


« Ce chou ne m’apparente sans doute pas
aux cruciféracées, dit-il, mais plutôt à ces pâtisseries que mon médecin m’interdit.
Et malgré l’adverbe, de formation régulière, je l’admets, bien que d’usage extrêmement
familier, je crois que cette jeune personne a voulu me complimenter.


— Ben tiens, tu parles ! »
répondit Moustique.


Ludovic Mirmont se tourna vers Céline.


« Madame… Cheruet-Galieni, dit-il avec un
sourire complice, il ne me reste qu’à vous remercier de votre visite. Je vous
prie de me tenir au courant des développements de cette affaire. » Il
regarda Gilles : « Et toutes mes félicitations pour votre photo de la
Vieille Demoiselle : elle était excellente. »


 


La pizzeria, située dans une petite rue du
Quartier latin était remplie, et ils durent attendre une table, coincés entre
la caisse et un escalier. Les feuilles d’une grande plante verte leur
retombaient sur la tête. Moustique les arrachait avec ses dents et les
recrachait pour passer le temps.


Ils patientèrent une heure. Chaque fois qu’ils
faisaient mine de partir, un serveur se précipitait en leur assurant que la
table serait libre dans quelques minutes. On les installa enfin au premier
étage. Là, ils s’aperçurent qu’ils mouraient de faim ; la promenade à
Saint-Cloud et les émotions de la matinée leur avait creusé l’appétit.


La bonne humeur revint dès les premières
bouchées de pizza. Moustique déclara soudain quelque chose qui ressemblait à :
« Sapaporanaca !


— Quoi ? » firent les autres
avec un ensemble parfait.


Moustique se pencha en avant, la fourchette
dressée et répéta en articulant d’une façon exagérée :


« Sympa pour un aca ! Pour un académicien
si vous préférez ; mais le mot est beaucoup trop long. Sympathique, vous
aviez compris, au moins ? Cinq minutes de plus et je l’embrassais.


— J’ai honte, maintenant, avoua Céline. Mais
pouvais-je deviner que c’était un mathématicien ?


— C’est drôle, dit Kader. Je ne pensais
pas qu’on avait besoin d’un matheux pour établir un dictionnaire.


— C’est évident, trancha Moustique. Il
faut bien quelqu’un pour numéroter les pages. »


Ils rirent de cette boutade. Puis Gilles
récapitula les éléments recueillis chez Mirmont. En fait, les déclarations de l’académicien
ne faisaient que confirmer ce dont ils se doutaient : les diapositives
avaient été modifiées après la délibération du jury.


« Le témoignage de Ludovic Mirmont nous
sera précieux, dit Kader.


— Mais ce n’est pas une preuve, fit
remarquer Gilles.


— Je pense que le nom de Ludovic Mirmont
nous aidera à convaincre Matthieu, dit Céline. Matthieu a approché Latour et
pourra nous fournir des renseignements qui compléteront ce que nous savons. Je
l’inviterai dimanche à déjeuner et nous l’attaquerons tous ensemble.


— Et cette fois, conclut Gilles, nous n’aurons
pas besoin de Mme Cheruet-Galieni. »


Ils achevèrent tranquillement le repas. Ils
quittèrent le restaurant à deux heures, flânèrent sur les quais en regardant
les boîtes des bouquinistes. Ils s’aperçurent soudain qu’ils allaient être en
retard et coururent jusqu’à la rue des Ecoles.


Il y avait toujours des badauds devant la
porte de l’immeuble, malgré la pluie qui menaçait. Ils fendirent la foule et
entrèrent. La souris les accueillit dans le couloir et salua Céline comme une
vieille connaissance.


« Montez au premier, dit-elle, prenez le
couloir à gauche. Au bout, il y a un petit escalier. C’est au troisième… »
Elle soupira. « Si vous saviez le mal qu’on a eu à monter le pauvre cher
monsieur dans sa chaise… Et lui, pas une plainte… Son fils était au travail et
ne pouvait pas nous aider… Ah ! vous savez, le malheur ne choisit pas… »


Sur cette réflexion hautement morale, elle les
laissa. Ils trouvèrent sans peine leur chemin. L’escalier étroit sentait le
moisi, et la rampe collait aux doigts. Ils montèrent au troisième étage. Un
couloir sombre semblait s’enfoncer dans la nuit, et la minuterie ne
fonctionnait pas.


Une carte de visite blanche, clouée à une
porte par quatre punaises, les guida.
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« Prêts ? demanda Céline d’un ton de
cheftaine.


— Prêts ! » répondirent en même
temps Gilles, Kader et Moustique.


Céline pressa le bouton de sonnette. Au bout d’une
longue minute, ils entendirent un déclic et la porte s’entrebâilla.


« Poussez la porte et entrez », dit
une voix sourde que Céline reconnut aussitôt.


Ils obéirent. L’appartement était assez
agréable, bien que sombre. On l’avait décoré à peu de frais ; la toile de
jute agrafée aux murs devait en cacher la laideur. Des objets récupérés au
hasard étaient posés sur des étagères ou pendaient du mur : vieille
trompette de cuivre, racines tordues blanchies par la mer, morceaux de
ferraille, etc.


Des agrandissements photographiques étaient
épinglés sur la toile de jute.


Un homme attendait les visiteurs, assis dans
un fauteuil d’infirme. Il tenait à la main la cordelette qui lui permettait d’ouvrir
la porte à distance. Son autre main était cachée sous la couverture écossaise
qui l’enveloppait de la tête aux pieds.


 





 


« Mon fils n’est pas rentré, s’excusa-t-il
de cette voix étouffée si particulière. Mais il ne va pas tarder. Asseyez-vous,
je vous en prie. »


De sa main tremblante, il leur désigna un lit
transformé en divan. Gilles examina discrètement le vieil homme. Celui-ci
tournait le dos à la fenêtre ; dans le contre-jour, Gilles distingua
seulement un teint cireux, des cheveux gris retombant en mèches raides et les
épaules voûtées. Des lunettes de fer, aux verres bleus, cachaient le regard.


« Vous trouverez des revues… Sur la
table, poursuivit-il en hachant ses phrases. Vous voudrez bien m’excuser… J’ai
besoin de repos… Jean-Pierre va venir… »


Il fit rouler son fauteuil, ouvrit une porte
et disparut dans la pièce voisine. On entendit la clef tourner dans la serrure.


Céline et ses « élèves » se
regardèrent sans échanger un mot. Ils ressentaient une impression pénible. Ils
soupirèrent et attendirent. Gilles remarqua une odeur bizarre qui flottait dans
la pièce, une odeur rance. Des médicaments, pensa-t-il.


Cinq minutes s’écoulèrent, puis un pas rapide
résonna dans le couloir et la porte d’entrée s’ouvrit bruyamment.


« Oh ! Vous êtes déjà là ! »
s’écria une voix claironnante.


Jean-Pierre Mercier entra en coup de vent. Il
serra la main de tout le monde, comme s’il retrouvait de vieux amis.


« J’ai été retenu, dit-il avec une
grimace. Des journalistes ! Oh, pardon… Vous l’êtes aussi…


— Des amateurs, tout au plus ! »
Céline minaudait, tordait un coin de sa jupe, comme une petite fille. « La
Main à la Plume, n’est pas un vrai journal, plutôt une sorte de… pas de
revue, mais de…


— De périodique ? suggéra Mercier,
venant à son aide.


— C’est cela. » Céline soupira,
soulagée. « Et ces jeunes gens, mes élèves, tiennent la rubrique « Aventures ».
Ils ont fondé un club d’explorateurs.


— Ah ! très intéressant, dit
Mercier. Qu’ont-ils exploré ?


— Je suis allée en Angleterre, répondit
Moustique. Mais ce n’est pas ce qu’on peut appeler un pays sauvage.


— Non, pas tout le temps. » Mercier
s’amusait, détendu. « Moi, je n’ai jamais voyagé. Alors, ce départ au
Kenya, avec mon père sera… » Il jeta un coup d’œil vers la porte, le
visage soudain grave et baissa la voix. « Mon père est parfois un peu… nerveux.
J’espère qu’il vous a bien reçus.


— Très bien, affirma Céline. Mais il
semblait fatigué.


— Hélas ! » Mercier s’ébroua
comme un chien qui sort de l’eau. « Mais oublions ça. Voyons… que puis-je
vous raconter ? Je ne connais encore rien du Kenya, vous savez ! »


Gilles sortit un carnet et un stylo. Il avait
indiqué à Moustique et à Kader la tactique à employer. Il remit ses lunettes en
place, et attaqua.


« Bien sûr, vous ne connaissez pas le
pays où vous allez. Mais nous pourrions intituler l’article… euh… Comment on
devient explorateur… » Il se tourna vers Kader. « Qu’en penses-tu ?
Ce serait bon pour le journal ?


— Pas mauvais du tout, dit Kader. En
sous-titre, on mettrait : La photo mène à tout… et à Nairobi !


— Mais pas de détails techniques, supplia
Gilles. Nous ne connaissons rien à la photo. On se contentera de rappeler que
vous avez gagné le concours F.L. et nous enchaînerons sur le Kenya…


— Si vous voulez, dit Mercier.


— On peut quand même parler de son appareil
photo, suggéra Moustique. D’abord, ça fait partie du matériel d’un explorateur.
Surtout quand le type part, justement, pour un safari-photo ! On ne
participe pas à un rallye automobile sans voiture, pas vrai ? »


Mercier rit et accepta de montrer son appareil.
Il ouvrit un placard et, d’un sac fourre-tout, tira un appareil qu’il tendit à
Gilles. Celui-ci le prit avec des gestes gauches, comme s’il n’avait jamais
tenu un appareil dans ses mains. Il reconnut une marque courante, mais ce n’était
pas cela qu’il cherchait. Il lui restait une question à poser :


« C’est donc avec cet appareil que vous
avez pris la photo gagnante ? »


L’hésitation de Mercier ne dura qu’une
fraction de seconde. Elle n’échappa cependant pas à Gilles.


« Bien sûr, dit Mercier. Me croyez-vous
assez riche pour posséder plusieurs appareils ?


— Excusez-moi… » Gilles retourna l’appareil :
« Et ça, c’est l’objectif, si je ne me trompe pas ?


— Tu devrais tout de même savoir ça,
Gilles, s’écria Moustique. Tous les appareils ont un objectif, et un seul. »


Mercier s’amusait beaucoup de cette prétendue
ignorance. Il reprit son appareil et en expliqua le fonctionnement. Il pressa
sur un bouton, et l’objectif lui tomba dans la main.


« Oh ! il l’a cassé ! gémit
Moustique.


— Mais non, mademoiselle. Cet appareil
est à objectifs interchangeables, et, selon la photo que je veux faire, je mets
tel ou tel objectif.


— Vous en avez donc beaucoup ?
demanda Kader.


— Trois : un 70, un 135, un 300…


— Tous ces détails techniques sont bien
obscurs, dit Gilles. Je ne sais pas si nos lecteurs… »


Céline leva le doigt. L’envie de jouer au
professeur la démangeait depuis un bon moment. Elle déclara d’un ton doctoral :


« Mon garçon, ne négligeons pas le côté
scientifique de l’aventure. Le progrès, c’est la technique, et la technique, c’est
le progrès. Et réciproquement !


— Oh ! comme c’est vrai, madame
Cheruet-Galieni ! » approuva Moustique avec âme.


Kader dut se pincer la bouche pour ne pas
éclater de rire. Gilles frémit : sa mère exagérait et forçait son rôle.
Elle ouvrit la bouche pour reprendre son discours, mais il la coupa rapidement.


« Nous allons passer sur tout cela, monsieur
Mercier, dit-il. C’est trop théorique. Parlez-nous plutôt de vous, de votre
père et de ce voyage… »


 


Il pleuvait à verse quand ils sortirent de l’immeuble.
La chance était avec eux, et ils trouvèrent un taxi presque aussitôt. Ils n’échangèrent
pas trois paroles durant le trajet. Ce n’est qu’à l’abri des oreilles indiscrètes
et dans le confort du grand studio-atelier que Céline, Gilles, Kader et Moustique
confrontèrent leurs observations.


« Tu es satisfait, Gilles ? demanda
sa mère. Tu as la fameuse preuve que tu cherchais ?


— La preuve par 24 X 36 ? Oui !
J’en ai même une supplémentaire… La première paraissait évidente, mais il me
fallait une confirmation. Voilà : le concours était ouvert à tous les
types d’appareil, vous vous souvenez ? Or, j’ai pris la photo de la
Vieille Demoiselle avec mon appareil de format 24 X 36… »


Il vit le regard de Moustique et s’empressa de
répondre à la question qu’elle n’avait pas encore formulée.


« Non, Moustique ce ne sont pas des pots
de moutarde mais des millimètres… Et la photo des femmes sur le banc est une 6
X 6… Cette fois, ce sont des centimètres ! Première preuve : je n’ai
pas pu prendre la photo qu’on m’attribue, par contre, Mercier n’a pas pu
prendre la sienne. Son appareil est de format 6 X 6, et… c’est le seul qu’il
possède !


— Bravo, Gilles, bien démontré, dit
Céline. Et ta seconde preuve ?


— Elle est plus technique, mais vous n’êtes
pas ennemie du progrès madame Cheruet-Galieni ! De toute façon, Mercier ne
possède pas d’objectif grand angle…


— Je n’y comprends rien à ces histoires
de millimètres et de centimètres ! se plaignit Moustique.


— L’important, c’est que Gilles comprenne »,
répondit Kader.


Céline réfléchissait, passant machinalement
ses doigts dans ses cheveux courts. Elle hocha la tête, soupira et regarda son
fils.


« Qu’as-tu fait réellement, Gilles ?
Tu as prouvé que Mercier ne pouvait pas prendre la photo gagnante. Mais à qui l’as-tu
prouvé ? A tes amis et à moi. C’est tout. Nous n’avions pas besoin de ces
preuves, moi, je te croyais.


— Oui, Céline, avec ton cœur, dit Gilles.
Parce que tu m’aimes. Mais les autres demanderont des preuves. Patrick ou Matthieu.
Et maintenant, il faut que nous agissions très vite, avant que Mercier ne s’achète
un nouvel appareil et des objectifs ! »


 


 



CHAPITRE XI

Gilles change d’objectif


 





 


Quand Matthieu vint déjeuner, le dimanche
suivant, il salua Gilles, Kader et Moustique avec une certaine raideur. Il n’avait
pas pardonné aux trois amis leurs déclarations dans les coulisses, le soir du
gala.


Gilles avait fait la leçon à ses camarades et
à Céline ; personne ne fit la moindre allusion au concours photo. Si bien
que ce fut Morin lui-même qui aborda le sujet le premier.


« Au fait, Gilles, qu’as-tu gagné ?


— Un prix superbe, s’écria Gilles. Une
semaine à Courchevel, en janvier, pour deux. J’adore le ski. Mais… il y a le
lycée… J’espère obtenir une autorisation… »


Matthieu Morin se détendit. Le garçon semblait
avoir oublié ses sottes prétentions de la semaine précédente.


« Qui emmèneras-tu ? demanda-t-il.


— Voilà l’ennui, dit Gilles avec un profond
soupir. J’aurais bien aimé qu’on y aille tous les trois.


— Tu es bien exigeant ! s’écria
Morin. Je ne te reconnais plus.


— Soyez chic, faites ça pour nous, supplia
Moustique.


— Gilles l’a bien gagné, ajouta Kader.


— Mais quoi ? Que voulez-vous que je
fasse, se défendit Morin. Désolé, mes enfants, je n’y peux rien.


— Demandez à Latour, insista Gilles. Il
ne vous refusera pas ça… Vous êtes amis.


— Amis, c’est un grand mot. Nous n’avons
que des relations d’affaires. J’ai animé ce gala, un point c’est tout… Euh… Non…
Il faudra aussi que je sois présent au départ de Mercier et de son père, dans
trois semaines. »


Patrick protesta. Depuis son retour de
Yougoslavie, il n’entendait parler que du concours. Et quand ce n’était pas
Latour le sujet de conversation, c’était Mercier.


« On le voit partout, celui-là ! s’écria-t-il.


— Un physique d’acteur, dit Morin. Un
sourire sympathique et… le public aime les héros. »


Gilles avait espéré que Morin le présenterait
à Latour. Mais la conversation déraillait. Céline avait bondi.


« Un héros ? Ah ! non. Ne dites
pas ça, Matthieu. C’est un imposteur. Il a volé la photo de Gilles…


— Mais… ça recommence ! murmura
Morin, atterré.


— D’ailleurs, Ludovic Mirmont le sait, il
me l’a dit.


— Tu connais Mirmont, l’académicien ? »
C’était au tour de Patrick de ne plus comprendre. « Depuis quand ?


— Quel homme charmant, dit Céline, et
quelle poésie dans ses œuvres. Il faut avoir lu ses Numérations transfinies
pour le comprendre.


— Son meilleur livre ! »
confirma Moustique le regard en extase.


Matthieu et Patrick se regardèrent, ahuris.
Puis Patrick retrouva ses esprits.


« Il semble bien, dit-il avec un soupir,
que toi et Gilles m’ayez caché beaucoup de choses. Est-ce que Matthieu et moi
avons le droit de savoir ce qui se passe ? Ou nous estimez-vous trop bêtes
pour être mis au courant ?


— Qu’en penses-tu, Gilles ? demanda
Céline.


— Je crois qu’il faut tout leur dire. Par
où dois-je commencer ? »


Céline, Moustique et Kader avaient des
opinions différentes sur ce sujet. Les suggestions se croisèrent :


« Mado-la-blonde !


— La preuve par 24 X 36…


— Le professeur Tournesol !


— Mme Cheruet-Galieni… »


Patrick fit tinter son verre en le frappant de
la lame de son couteau. Le silence revint. Le cascadeur se tourna vers son fils
et suggéra d’une voix trop douce :


« Et si tu commençais par le commencement ? »


Gilles remonta ses lunettes et aplatit sa
frange.


« On peut envisager cette méthode,
admit-il. Mais ce n’est pas forcément la plus rapide. »


Les explications durèrent longtemps. Tout le
repas fut consacré aux récits de Gilles, de Céline, de Kader et de Moustique.
Récits parfois contradictoires. Céline oubliait des détails importants,
Moustique, sans doute pour compenser, en inventait de toutes pièces.


Patrick et Matthieu Morin reçurent tous les ‘éclaircissements
qu’ils souhaitaient, souvent assortis de commentaires de Moustique qu’ils ne
souhaitaient pas. Le déjeuner s’acheva sur une déclaration un peu théâtrale de
Morin.


« Gilles, mon ami, je t’ai méconnu ;
j’ai douté de toi, j’ai agi stupidement… Non, non, ne proteste pas, » — Gilles
ne protestait pas… — « Je t’accusais d’orgueil, mais les déclarations
de Mirmont rapportées par ta mère, ta preuve par 24 X 36, et… ta parole m’obligent
à m’incliner. Ah !… Pourquoi ne m’as-tu pas convaincu, le soir du gala ?


— Oui, pourquoi ? répéta doucement
Gilles.


— …mais je ne t’en tiens pas rigueur.


— Ce serait le comble, murmura Moustique.


— Et je suis prêt à t’apporter mon aide.


— Merci, dit Gilles. Alors, qu’allez-vous
faire ? »


Morin réfléchit quelques secondes, son beau
visage tendu.


« Rien », dit-il enfin.


Tous se récrièrent. Il s’expliqua : le
concours était clos, et aucune réclamation n’était possible. Porter plainte
était hasardeux. Y avait-il eu vraiment délit ? Les preuves se ramenaient
à peu de chose : on ne pouvait jeter Mercier en prison sous prétexte qu’il
ne possédait pas d’appareil photo de format 24 X 36 !


« Tout de même, le témoignage de Ludovic
Mirmont sera pris en considération, dit Céline.


— Et comment sera accueilli celui de Mme
Cheruet-Galieni ? demanda Matthieu. Non, croyez-moi, il n’y a rien à faire…
ou alors… »


Il s’interrompit, se replongea dans ses
réflexions. Le silence s’établit, chacun préoccupé par ses propres pensées. L’esprit
de Gilles tournait en rond autour de la même question : pourquoi Latour
aurait-il truqué son propre concours ?


« J’ai été victime d’une machination,
dit-il. Mais Latour a pris de gros risques. J’aurais très bien pu protester et
causer un scandale, lors de la proclamation des résultats. Un autre que moi ne
se serait pas laissé faire.


— Il aurait fallu un grand hasard pour
que le véritable auteur de la diapositive soit dans la salle, fit observer
Morin.


— Mais non, Matthieu ! Latour avait
invité tous les concurrents dont la diapo avait été sélectionnée.


— Qu’en sais-tu, Gilles ?


— Mais… mais… j’étais bien là ! »


Il avait entendu Latour déclarer qu’il avait
invité les lauréats. C’est ainsi que s’expliquait aussi la présence de Jean-Pierre
Mercier.


« Je n’avais jamais entendu parler de
cette prétendue invitation de dernière heure, déclara Morin. Si vous avez eu
des places, Gilles, c’est que j’en avais demandé trois… pour mon metteur en
scène et ses assistants. Latour s’est d’ailleurs étonné de ne pas les voir à sa
réception… »


Une idée trottait dans la tête de Gilles :
et si tout le concours n’avait été organisé, depuis le début, que pour faire
partir Mercier au Kenya ? Mercier et son père ?


« Nous oublions un détail, dit soudain Patrick.
Ray Danis, le champion de boxe. Mirmont a prétendu qu’il voulait voter pour la
diapositive des deux femmes et du banc. Pourquoi ?


 


 





 


— Parce qu’il n’a aucun goût, affirma
Moustique.


— Tu réponds trop vite, lui reprocha
Kader. Il était peut-être complice.


— Penses-tu, dit Moustique. Il ne votait
pas pour la photo, mais pour la nana, Mado. Si elle est venue dans les
coulisses, c’était pour le voir.


— Voilà une piste intéressante, s’écria
Patrick. Nous allons prévenir Lebel et… » Il sourit à Moustique. « Je
suppose que tu n’as encore rien dit à ton père ?


— Il ne m’a rien demandé, fit-elle avec
dignité.


— Il fréquente les milieux de la boxe, et
nous saurons vite à quoi nous en tenir sur Mado.


— Elle doit s’appeler Madeleine, évidemment,
dit Céline. Pendant ce temps, je retournerai voir ma souris de la rue des
Ecoles.


— Je vais tâcher de trouver des renseignements
sur Latour ; c’est lui qui avait téléphoné à mon imprésario pour son gala,
rappela Morin.


— Je chercherai de mon côté, ajouta
Patrick. En réalité, on ne sait pas grand-chose sur ce Latour.


— Si, on sait qu’il est biscuitier, dit
Moustique.


— Biscuitier n’est pas un mot français,
déclara Kader. Il n’est pas dans le dictionnaire.


— C’est un oubli. Je demanderai à Ludovic
de le rajouter.


— Et moi, dans tout ça, qu’est-ce que je
vais faire ? s’écria Gilles.


— Tes études, peut-être ? »
suggéra Céline.


 


Les jours passaient, et si Matthieu Morin et Patrick
menaient une enquête, ils en taisaient les résultats. Le gros Lebel résistait
aux cajoleries et aux menaces de sa fille et refusait de lui dire où il en
était.


« Je ne le reconnais plus »,
gémissait Moustique.


La vogue de Jean-Pierre Mercier ne cessait d’augmenter.
Un grand hebdomadaire lui avait acheté les droits de son journal de voyage. Des
jeunes d’un club photo portaient des T-shirts à son effigie.


Un jour, Kader apporta au lycée un journal qu’il
montra à Gilles pendant une récréation.


« Lis… »


Une grande marque d’appareils photographiques
s’était chargée d’équiper Mercier. Elle lui avait fait don de trois appareils,
dont un 24 X 36, et de toute une gamme d’objectifs.


« Une preuve qui s’en va, murmura Gilles.
Le hasard ou… Mercier s’est-il méfié ?


— De quoi se serait-il méfié ?


— La liste des lauréats a été publiée
dans la presse. Il y a vu mon nom… Or, chez lui, Moustique m’a appelé Gilles. S’il
a des soupçons et qu’il se livre à une petite enquête, il apprendra vite que
Gilles Gauthier est bien élève de François-Villon… le lycée de cette chère Mme
Cheruet-Galieni, qui y est d’ailleurs inconnue…


— Oh ! là là ! fit Kader. On
est allé trop vite ! »


Gilles, Kader et Moustique passaient leur
temps libre à reprendre un à un les éléments de l’affaire, espérant que la
vérité jaillirait enfin. Un mercredi, un peu plus d’une semaine avant le départ
de Mercier pour le Kenya, les trois amis s’étaient réunis chez les Gauthier. Ils
se livraient à leurs recherches habituelles quand Gilles cria soudain :


« Je change d’objectif !… »


Surpris, croyant que Gilles parlait de son
appareil, Kader demanda : « Tu ne veux plus te servir de ton 28
millimètres ? »


Gilles éclata de rire. Il rit longtemps,
heureux. Cela faisait près de trois semaines qu’il n’avait ri de si bon cœur.


« Non, non, Kader, je change de cible, si
tu préfères. Matthieu, Pat et Céline se sont partagé le travail…


— Sans compter mon paternel qui s’est
chargé de Mado et de Danis, rappela Moustique.


— Alors, je change d’objectif, reprit
Gilles, je vise celui que nous avions oublié et qui m’apparaît soudain comme le
plus important dans toute l’affaire.


— Le vieil employé hypocrite ! s’écria
Moustique.


— Non ! » Gilles laissa ses
amis attendre quelques secondes puis il lança : « Le père de Mercier !


— Bof ! »


L’enthousiasme de Moustique et de Kader n’était
pas évident. Gilles dut s’expliquer. Depuis le soir même du gala, toutes les
déclarations de Mercier tendaient à attirer l’attention sur son père. La visite
de Céline aux commerçants du Quartier latin avait abouti à la même
constatation.


« Cela cache quelque chose, mais quoi ? »


Ils employèrent à leur tour la méthode de
Céline, disant tout ce qui leur passait par la tête. Ils riaient comme des fous
aux hypothèses absurdes qu’ils avançaient à tour de rôle. A un moment donné,
Moustique s’écria :


« D’abord, le vieux Mercier, c’est un fantôme ! »


Ils rirent encore. Brusquement, Gilles s’arrêta :
« Mais ce n’est pas si bête que ça, murmura-t-il.


— Tu te moques de nous, G.G., protesta
Kader. Les fantômes n’existent pas.


— Evidemment, dit Moustique, puisque ce
sont des fantômes !


— Un détail vient de me frapper, dit
Gilles. Voyons, essayez de vous souvenir de notre visite. Le vieux monsieur
nous reçoit. Puis il quitte la pièce. Cinq minutes s’écoulent. Mercier entre…


— Et tu penses que…, commença Kader.


— … c’est le même ? acheva
Moustique.


— Il régnait une curieuse odeur dans l’appartement.
Je l’ai déjà sentie dans les studios de cinéma : celle des démaquillants
et celle de la colle pour les perruques ou les barbes. Mercier joue le rôle de
son père.


— Il faudrait qu’il soit un très bon
acteur, objecta Kader, pour changer ainsi sa voix.


— Rien de plus facile, assura Gilles. D’ailleurs,
Matthieu a plus d’une fois prétendu que Mercier aurait pu être comédien. Il
nous reçoit en vieux, sort, se démaquille, quitte l’appartement par une autre
porte et revient en jeune homme. »


Ils examinèrent cette possibilité. Elle
concordait avec le récit de Céline. Celle-ci leur avait raconté que l’immeuble
était à double issue. Mercier pouvait entrer et sortir sans passer devant la
loge de la concierge. La souris avait déclaré devant eux que Mercier n’était
pas là, le jour où l’on avait monté son père…


Cela vaudrait la peine de demander à la
concierge si elle avait jamais vu les deux Mercier ensemble.


« C’est bien beau, tout ça, dit Kader,
mais à quoi pourrait servir ce déguisement ?


— Mercier a tué son père et il ne veut
pas que ça se sache, déclara Moustique.


— Tu vas trop loin, répondit Gilles en
souriant. Mercier parle de son père même quand on ne lui demande rien. Il y a
là quelque chose de louche. Nous avons jusqu’à dimanche pour découvrir ce que c’est.


— Plus que ça, Mercier ne s’envole que la
semaine prochaine, rappela Kader.


— Je sais. Mais, si c’est possible, Céline
invitera tout le monde à déjeuner dimanche. Dernière réunion d’état-major… Il y
aura Matthieu, nous trois, mes parents, et les tiens, Moustique. Huit en tout.


— Dix, rectifia Moustique. Mon père mange
comme trois. »


 


Le soir même, Gilles s’ouvrit à ses parents de
sa dernière hypothèse. Patrick l’accueillit d’une façon réservée, Céline l’adopta
avec enthousiasme. Elle avait plusieurs fois rendu visite à la souris de la rue
des Ecoles. Le gros chat siamois la tolérait, et la concierge racontait sa vie.


« Chaque fois qu’elle parle de l’emménagement
des Mercier, elle rappelle que le vieux monsieur était seul, dit Céline. Il est
seul également quand elle monte chez les Mercier. Et elle ne le fait que lorsqu’il
l’appelle par ce téléphone-jouet que Jean-Pierre Mercier a installé. Elle ne
les a jamais vus ensemble. »


Patrick parut ébranlé par cette affirmation.
Il réfléchit une seconde.


« Mercier doit avoir demandé des passeports,
dit-il enfin. On saura s’il existe ou non un Mercier père. Je vais téléphoner à
Matthieu. Il pourra peut-être découvrir ça. »


Après une heure de tentatives et trente appels
à des numéros différents, Patrick réussit à joindre Morin. Celui-ci promit de
faire jouer ses relations pour obtenir les renseignements demandés ; il
apporterait la réponse dimanche.


« Et où en es-tu de ton enquête sur Ray Danis
et Mado ? dit Céline. Tu ne nous a rien raconté, Patrick.


— Parce qu’il n’y avait rien à raconter,
répondit le cascadeur. C’est Lebel qui suit cette piste ; il connaît mieux
les milieux de la boxe que moi. S’il a trouvé quelque chose, Gilles le saura
avant moi, par Moustique.


— Elle ne m’a rien dit, assura Gilles.


— Alors, c’est que Lebel n’a rien trouvé. »
Patrick sourit et ajouta : « Ou qu’il a appris à résister à son petit
lutin et que Moustique n’a pas réussi à le faire parler. »


 





 


 



CHAPITRE
XII

Gilles prend des risques…


 





 


L e samedi après-midi, abandonnant ses amis,
Gilles accompagna Mme Cheruet-Galieni rue des Ecoles. Leur visite dura près de
deux heures. Gilles dut absorber quatre tasses de thé, mais le résultat de
cette entrevue valait bien ce léger désagrément.


« Mais non, jeune homme, je n’ai aucune raison
de monter quand M. Jean-Pierre est là !… Non, le vieux monsieur ne descend
jamais… Comment le pourrait-il, le pauvre ?… Il paraît que c’est à la
suite d’un accident… Ensemble ? Attendez donc… Non, bien sûr. Mais je les
ai vus tous deux avec la dame… Enfin, vous me comprenez, pas trois, deux.


— Oui, dit Gilles, vous avez vu chacun d’eux
avec la dame. Une de leurs amies, sans doute ?


— Charmante… Et si charitable. Elle vient
deux fois par semaine, ou trois. A la dernière mode ! Toute blonde… »


Céline et Gilles se regardèrent. Il s’agissait
certainement de Mado.


« Tenez, ajouta la concierge, elle vient
souvent le samedi, vers cette heure-ci. Vous allez pouvoir faire sa
connaissance. »


Mme Cheruet-Galieni se rappela soudain qu’elle
avait des devoirs à corriger. Elle se leva, prit congé et sortit avec son
élève. Dans le couloir, Gilles s’arrêta pour donner une dernière caresse au
grand siamois, laissant partir sa mère.


Quand il franchit à son tour la porte de l’immeuble,
il faillit se heurter à une femme qui entrait. Elle était blonde et trop
maquillée. Gilles s’excusa. Elle le regarda, furieuse, la bouche prête à l’injure.
Puis ses yeux se plissèrent, elle fixa Gilles, retint une exclamation et entra,
repoussant le garçon.


Il rejoignit Céline sur le trottoir.


« C’était Mado, dit-il, et elle m’a
reconnu.


— Crois-tu ? Elle ne t’a vu qu’au
théâtre, dans la salle. Et peut-être dans la coulisse.


— Tu as raison, murmura-t-il. Pourtant… »


 


Tout le monde se retrouva le dimanche. Chacun
apportait des nouvelles qu’il jugeait importantes. La première causa une légère
déception à Gilles : Matthieu Morin avait appris que Mercier avait demandé
deux passeports.


« Il ne pouvait pas en être autrement,
dit Morin. Si Mercier jouait deux personnages, comment aurait-il fait au moment
de monter dans l’avion ?… »


Gilles ouvrit la bouche pour répondre. Puis il
se mordit les lèvres, remonta ses lunettes pour dissimuler son regard. Il lui
venait une idée tellement fantastique…


« J’ai poussé mon enquête aussi loin que
j’ai pu dans un si petit laps de temps, poursuivit Morin. Mercier père existe.
Il est resté paralysé à la suite d’un accident… Tout cela est vrai. Son fils s’occupe
beaucoup de lui. L’emmène en vacances, en Espagne, le plus souvent. Et c’est
tout…


— Bien, je me suis trompé », dit
Gilles.


Kader le regarda en fronçant les sourcils. Le
ton de Gilles l’avait surpris. Il devina que son ami avait une idée en tête.


Les suppositions de Moustique furent
confirmées par les découvertes de son père. Lebel avait renoué des relations
avec d’anciens camarades d’un club de boxe. Il apprit bientôt que
Mado-la-blonde était bien connue autour des rings et des salles d’entraînement.


Son frère était un ami de Ray Danis. Elle ne s’appelait
pas Madeleine mais Maria-Dolorès et son surnom de Mado venait des premières
syllabes de ses deux prénoms. Quant à Ray Danis il avait été entendu par la
justice au sujet de… l’affaire Ambertin !


Du coup, Moustique se mit debout sur sa
chaise, releva ses nattes rousses et les noua au-dessus de sa tête ; puis
elle se mit à hurler :


« Je le savais, je le savais ! Je le
dis depuis le début ! J’avais trouvé ça avant tout le monde, bravo,
Moustique, t’es la plus forte, mais elle est terrible cette ravissante petite
personne, terrible est le mot, cher Maître, mais petite n’est pas l’adjectif
qui convient, arrêtez, les compliments me font rougir, merci. »


Elle se laissa retomber sur sa chaise et se
remit tranquillement à dévorer ses pommes de terre frites. Quelques secondes de
silence suivirent cette explosion. Plus habitué que les autres, Lebel reprit
son récit.


« Cependant, Danis a été reconnu
innocent. Il avait simplement loué ses services à Ambertin pendant que celui-ci
prenait ses vacances…


— Quel genre de services ? demanda
Céline.


— Oh ! Garde du corps… Ambertin ne
voulait pas être importuné sur la plage. Cela n’a duré qu’un mois. Ensuite, il
est rentré en France. »


De nouveau, Kader vit une petite lueur briller
dans les yeux de Gilles. Il chercha vainement ce qui avait pu éveiller ainsi
son attention.


Patrick avait pris des renseignements sur
Latour. Tout ce qu’il avait trouvé, c’était que la maison de biscuits courait à
la faillite quand le P.D.G. avait lancé son concours.


L’idée lui avait été soufflée par un agent de
publicité intelligent. En fait, malgré les apparences, le concours n’avait
presque rien coûté à la biscuiterie. La plupart des prix étaient offerts par
des maisons de commerce désireuses de profiter de ce lancement publicitaire.


C’est ainsi que la semaine aux sports d’hiver
était payée, en réalité, par une importante chaîne hôtelière. La compagnie d’aviation
qui assurait le vol pour le Kenya avait consenti de gros rabais.


« Maintenant, l’affaire est prospère, dit
Patrick. Il semble bien que le concours ait été vraiment organisé pour remettre
la biscuiterie sur pied. Et il a réussi. Je crois que c’est le hasard, un
enchaînement de circonstances qui a amené Gilles à penser qu’il était victime d’une
machination… »


Gilles protesta.


« Je n’ai tout de même pas inventé l’échange
des diapositives et la rédaction des faux bulletins…


— Non, bien sûr », murmura son père.


Il faisait un effort pour croire son fils.
Tout reposait sur ses déclarations et celles de ses amis. Gilles sentit l’hésitation
de Patrick ; il en souffrit, et se tut.


L’atmosphère s’était tendue. Pour dérider les
convives, Matthieu Morin se lança dans un récit amusant. Il raconta avec
beaucoup de verve ses démêlés avec son imprésario. Celui-ci était furieux :
depuis deux semaines, des membres du fan-club de Morin désertaient pour s’enrôler
dans le club… Jean-Pierre Mercier. L’imprésario voulait que Morin cesse d’avoir
tout rapport avec Mercier, Latour, et le concours…


« Mais j’ai un contrat ! Samedi
prochain, nous serons encore ensemble. Il y aura la fanfare, les majorettes,
les motards ! Oui, oui, comme pour la visite d’un souverain… Et c’est une
reine qu’on escortera ainsi : la publicité ! »


Lundi, mardi, mercredi, jeudi, vendredi… Et
samedi matin, départ pour le Kenya de l’imposteur et de son père.


Morin lui avait expliqué comment les choses se
passeraient. Devinant que la presse filmée serait là, une compagnie d’ambulances
avait offert de conduire le père de Mercier à l’aéroport. Mercier voyagerait
avec Latour, précédant l’ambulance.


Ceux des membres du jury qui possédaient une
voiture avaient été invités à former une caravane. Les autres pourraient monter
dans des voitures de louage fournies par Latour. Matthieu Morin avait demandé à
Patrick de l’emmener.


Bien entendu, il y aurait aussi des amis de
Latour, et ceux qui avaient participé à l’organisation du concours. Il était
certain que Pedros, le chanteur, assoiffé de publicité, serait là.


Le cortège se formerait à la porte d’Orléans
où l’ambulance le rejoindrait. Toutes les voitures de la caravane porteraient
sur leur pare-brise de grandes cartes, imprimées spécialement et reprenant le
dessin de l’affiche. Ainsi le service d’ordre saurait les reconnaître.


Gilles vécut cette dernière semaine comme dans
un rêve… Un cauchemar ! Il sentait que la vérité était cachée tout près de
lui. Il lui suffisait d’un mot, d’un geste pour la découvrir.


« J’ai tous les éléments, pensait-il.
Toutes les pièces du puzzle ! Comment se fait-il que je n’arrive pas à les
ordonner ? » 


Ce qu’il craignait sans doute le plus, c’était
de découvrir la vérité… trop tard !


« Tu la trouveras, je suis prêt à le
parier, lui dit Kader pour le réconforter. Seulement… tu trouveras peut-être à
la dernière minute. »


La dernière minute s’écoulerait à Orly. Il
fallait qu’il soit au départ de l’avion. Il en parla à Céline qui fit la
grimace.


« Cela me paraît difficile, dit-elle.
Patrick a promis d’emmener Morin. Et Lebel. D’un autre côté, je tiens aussi à y
aller, pour le spectacle, les majorettes, les fanfares… »


Gilles insista : « La voiture est
grande ; Matthieu, Pat et toi, vous tiendrez à l’avant. Même si Lebel
occupe… la moitié de la banquette arrière, nous pourrons nous serrer, tous les
trois.


— Si je comprends bien, tu viens avec toute
ton armée ? Bon, je ne te promets rien. Sois sûr que je ferai mon possible
pour que Pat accepte… »


 





 


 


Il l’embrassa, il s’éloignait quand elle le
rappela :


« Gilles ?


— Oui ?


— Il y a lycée, le samedi matin…


— Oh ! Céline. » Le ton de
Gilles hésitait entre le reproche et la prière.


« Bon, bon, dit-elle, je m’occuperai
aussi de ça. »


L’accord de Patrick fut obtenu après une lutte
épique. Mentant avec aplomb, Céline affirma qu’elle avait écrit au lycée et que
l’administration accordait volontiers ce congé à Gilles. Tout en parlant, elle
regardait son fils avec des yeux à la fois triomphants et désabusés.


Patrick céda.


« Très bien. Est-ce nécessaire, Gilles,
de te demander si Kader et Moustique seront du voyage ?


— Non, non, Pat, ce n’est pas nécessaire… »


 


Gilles se leva à six heures. Il fit sa toilette
et s’habilla en silence. Quand il entra dans la cuisine, sa mère préparait déjà
le déjeuner.


« Tiens, tu es debout, toi ? s’étonna-t-elle.
Tu es en avance. Le départ est fixé à huit heures et demie… Et dans ces
histoires-là, le retard est de rigueur.


— Il y a l’avion, rappela Gilles.


— Oui, à dix heures. Puisque tu es là,
mange…


— J’ai cru comprendre, dit Gilles en s’asseyant,
que l’ambulance passerait d’abord chercher le père de Mercier ?


— C’est probable. Pourquoi ? »


Posément, Gilles retira son boîtier de sa poche
et mit ses lunettes. Sans regarder sa mère, il répondit :


« Je veux assister à sa montée dans l’ambulance…
Pour voir si Jean-Pierre Mercier sera aussi là… »


Céline soupira. Elle posa sa main sur la tête
de Gilles et lui caressa les cheveux.


« Toujours cette même idée ?


— Oui. Je suis sûr que Mercier jouait les
deux rôles, absolument sûr. Que fera-t-il, ce matin ?


— Gilles, si tu vas rue des Ecoles, tu ne
seras jamais de retour ici en temps voulu.


— Ecoute, j’assiste à la descente de Mercier
père, et c’est tout. Je veux en avoir le cœur net. Aussitôt après, je file au
métro Odéon. La ligne est directe jusqu’ici. En dix minutes je suis revenu.
Avant l’ambulance… En tout cas, avant que le cortège ne se forme. »


Céline resta pensive un long moment. Avec des
gestes automatiques, elle posa un bol devant son fils, versa le café, le lait.
Elle n’aimait pas beaucoup cette idée.


« Très bien, dit-elle enfin. Vas-y. Mais
sois prudent, tu me le promets ? Et reviens vite. Tu sais que Patrick ne t’attendra
pas. Il partira avec la caravane.


— Ne t’inquiète pas. »


Il avala son café, embrassa Céline et partit.
Quand il sortit dans la rue, il ne regretta pas d’avoir mis un pull-over épais
sous son blouson de daim. La nuit était froide et humide. Le temps qu’il se
rende au métro, le brouillard lui avait poissé les cheveux.


A sept heures et demie, mêlé aux badauds, il
patientait sur le trottoir devant le 60 bis de la rue des Ecoles. Sa lampe
bleue tournant sur le toit, une luxueuse ambulance attendait, portes ouvertes.
Deux motards de la police, un pied au sol, laissaient ronfler leur machine.


Le jour n’arrivait pas à se lever. Une brume
laiteuse remplaçait peu à peu la nuit, étouffant les sons.


Soudain, un mouvement de la foule poussa
Gilles près de la porte de l’immeuble. De là, il vit une longue voiture noire
venir se ranger à côté de l’ambulance. Un projecteur s’alluma, et une caméra se
mit à ronronner. Un chauffeur en costume bleu marine sortit de l’auto et vint
ouvrir la portière.


François Latour descendit, clignant un peu des
yeux, ébloui par la lumière. Il salua la foule qui l’applaudissait. Le
chauffeur lui fraya un passage parmi les badauds. Les deux ambulanciers
profitèrent de la brèche et se faufilèrent à la suite de Latour.


Le projecteur qui suivait toujours le P.D.G.
des biscuits F.L. éclaira le chauffeur. Sans trop de surprise, Gilles reconnut
un des amis de Mado, un des resquilleurs qu’il avait affrontés le soir du gala.
Cet homme avait dit quelque chose, au sujet d’un patron… Latour ?


C’était peut-être le frère de Mado, l’ami de
Ray Danis, le champion de boxe. Un boxeur lui-même, d’après sa carrure.


La porte s’ouvrit et les quatre hommes
entrèrent dans l’immeuble. Quelques minutes passèrent, puis Latour sortit
accompagné cette fois de Jean-Pierre Mercier. Le chauffeur suivait portant deux
grosses valises.


De nouveau, la foule applaudit. Un homme cria :


« Bon voyage, Jean-Pierre ! A
bientôt… »


Les gens rirent et reprirent le souhait. Le
cinéaste filma quelques réactions de la foule. Gilles s’en aperçut trop tard.
Il se recula mais ne put éviter d’être aveuglé par le projecteur. Passant un
doigt derrière ses verres de lunettes, il se frotta les yeux.


Quand il les rouvrit, Mercier et Latour
étaient déjà près de la longue voiture noire. Ils s’entretenaient à voix basse,
regardant la porte. Latour hocha la tête, sembla hésiter, puis fit un signe d’acquiescement.
Mercier rebroussa chemin et rentra dans l’immeuble.


« Et voilà, le tour est joué, pensa
Gilles. Tout le monde a vu Jean-Pierre Mercier. On l’a filmé. Il revient
maintenant chez lui. Tout à l’heure, c’est Mercier père qui sortira, porté par
les ambulanciers… Et le public sera si passionné par ce nouveau spectacle qu’il
ne se rendra pas compte que Jean-Pierre ne ressort pas ! »


Dix minutes plus tard, la concierge ouvrit la
porte à deux battants, aidée du chauffeur. Les infirmiers sortirent, portant le
vieux Mercier sur sa chaise. Ils la reposèrent sur le trottoir et la roulèrent
jusqu’à la chaussée.


Les badauds s’écartèrent d’eux-mêmes avec un
murmure de sympathie, et le cinéaste se montra discret.


Gilles reconnut au passage le teint cireux,
les mèches grises, les lunettes bleues et la couverture écossaise. Mercier
semblait s’être affaissé et son menton plongeait dans la couverture. On le
hissa dans l’ambulance. Mais elle ne démarra pas tout de suite. Elle dut
laisser passer plusieurs voitures de police circulant à vive allure. Puis l’ambulance
s’éloigna doucement.


Les badauds s’en allaient, sans même se
rappeler que Mercier, qu’ils avaient vu entrer dans l’immeuble, n’était pas
revenu. Ils l’avaient applaudi à sa sortie, mais leur intérêt s’était concentré
sur le vieux monsieur dont la presse avait publié la photo et narré la navrante
histoire.


Gilles se sentit soudain inquiet. Qu’attendait
Latour pour partir ? Le chauffeur semblait monter la garde devant la
porte. Gilles crut deviner qu’ils guettaient le départ du dernier badaud pour
monter retirer de l’appartement tout ce qui pouvait être compromettant.


Il prit sa décision en une fraction de
seconde. Il s’éloigna d’un pas rapide et fit le tour du pâté de maisons. Il
trouva facilement dans la rue du Sommerard la seconde entrée de l’immeuble. Il
monta trois marches, poussa une porte à la peinture écaillée et pénétra dans un
couloir.


A l’extrémité il y avait un escalier étroit, à
la rampe collante. Il reconnut celui qui montait chez Mercier. Il gravit les
marches et s’arrêta le cœur battant devant la petite carte de visite :
Jean-Pierre Mercier, publicitaire…


Bien sûr ! C’était lui qui avait eu l’idée
de ce concours. Et si Mercier était le chef de la bande et que Latour ne soit
qu’un comparse ?…


Gilles constata qu’un rayon de lumière
encadrait la porte. Elle n’était pas fermée.


Il entra. La lumière était allumée, mais la
pièce était vide. Les photos avaient disparu des murs, laissant des carrés de
jute plus propres. La porte qu’avait empruntée le « père » de Mercier
dans son fauteuil roulant, était grande ouverte. Elle baignait dans une lumière
crue.


Gilles découvrit une chambre aux murs nus. Il
n’y avait qu’une chaise et une table. Mais celle-ci était placée contre le mur,
devant un grand miroir encadré d’ampoules, comme on peut en voir dans les loges
d’acteurs. Sur la table, des pots de fard entamés, un tube de démaquillant
resté ouvert et une perruque grise confirmèrent les suppositions de Gilles.


Il retint un mouvement de joie… Ainsi, c’était
bien Jean-Pierre Mercier qui jouait le rôle de son père, se grimant et
modifiant sa voix. C’était lui qui était monté dans l’ambulance et qui…


« Ma parole, c’est Gilles Gauthier ! »


Gilles étouffa un cri. Cette voix !… Il
se retourna.


Jean-Pierre Mercier s’avançait vers lui,
sortant d’une troisième pièce.


« Ravi de ta visite, Gilles Gauthier, poursuivit
l’imposteur. Mais tu comprendras que j’aie peu de temps à t’accorder. »


Les idées de Gilles tourbillonnaient follement.
La table de maquillage confirmait sa théorie, mais qui donc était parti en ambulance ?


« Quand on ne veut pas se faire remarquer,
Gilles Gauthier, on évite de se mettre en pleine lumière ! Alors, tu
voudras bien m’excuser, mais… »


Si bon comédien qu’il fût, Mercier ne put s’empêcher
de regarder un peu au-delà de Gilles. Conscient qu’un danger le menaçait,
celui-ci se retourna.


Il eut à peine le temps d’entrevoir une
carrure athlétique, un costume bleu marine, un poing qui s’avançait. Le coup l’atteignit
à la tempe ; il eut l’impression que son crâne éclatait. La pièce fut
inondée de couleurs violentes qui tournoyaient avec les murs.


Puis Gilles vit le plancher monter vers lui
lentement. Si lentement qu’il avait déjà perdu connaissance quand il le heurta…


 






CHAPITRE
XIII

La dernière minute


 





 


Les marteaux-piqueurs faisaient vibrer les
vitres. Une voiture de police passa dans la rue, hurlant sur deux tons. Gilles
sortit peu à peu de son inconscience. Le bruit des marteaux éveillait un écho
douloureux dans son crâne. Il gémit.


Il tenta d’ouvrir les yeux, réussit et les referma
aussitôt, ébloui. Les lumières étaient restées allumées. Il recommença,
prudemment ; il était assis sur la chaise, face au miroir. Il voulut faire
un mouvement et se rendit compte que ses mains étaient liées derrière le
dossier. Ses chevilles étaient entravées aux pieds de la chaise.


Son image, dans le miroir, était floue. Le
coup de poing avait fait voler ses lunettes. Elles gisaient sur le plancher,
brisées. Pour une fois qu’il ne les avait pas retirées avant de passer à l’action !


Peu à peu, la mémoire lui revint. Il avait été
assommé d’un coup de poing par le chauffeur et garde du corps de François
Latour.


Mercier, prévenu par Mado, avait dû enquêter
sur son compte ; et il avait reconnu Gilles, devant la porte. Pourtant,
Gilles avait vu le « père » monter dans l’ambulance, les portes se
refermer et l’ambulance s’éloigner… Brusquement, une partie de la vérité s’imposa
à lui. A la dernière minute, avait dit Kader…


Gilles regarda vers la fenêtre. Le jour se
levait à peine. Son évanouissement n’avait pas duré longtemps. Gilles s’étonna que
ses adversaires se soient contentés de l’attacher. Si ses suppositions étaient
exactes, ils auraient dû le supprimer… L’imposteur avait sans doute hésité. A
la dernière minute, lui aussi.










Le
coup de poing avait fait voler ses lunettes.










 


Il n’était peut-être pas trop tard pour l’empêcher
de prendre l’avion. Gilles essaya de se libérer. A sa grande surprise, il s’aperçut
que la cordelette qui lui retenait les poignets n’était pas très serrée. Une
des boucles, à son bras gauche, passait sur son bracelet-montre. Quelle erreur !…


Gilles frotta ses poignets l’un contre l’autre.
Petit à petit la cordelette glissa sur le verre bombé. Moins de cinq minutes
après son réveil, Gilles avait libéré ses mains. Il se pencha pour détacher ses
chevilles. De nouveau la douleur lancinante à la tempe le fit grimacer.
Lentement, il glissa ses mains le long de ses jambes, essayant de ne pas
baisser la tête.


Il lui fallut plus de temps pour détacher les
cordes de ses pieds. Quand il eut fini, il resta quelques minutes immobile, à
bout de forces.


Il consulta sa montre. Huit heures et demie.
La caravane se mettait en route.


Patrick l’attendrait-il et combien de temps ?
Gilles se leva, se dirigea vers la porte, puis se ravisa. Il revint sur ses
pas.


Il n’était pas question de se baisser pour
ramasser ses lunettes. Gilles s’accroupit lentement, gardant la tête droite,
saisit la monture du bout des doigts et se releva…


L’escalier n’en finissait pas. Au-dehors, les
marteaux-piqueurs continuaient leur vacarme, éveillant un écho douloureux dans
le crâne de Gilles. Des voitures de police, encore… Gilles s’étonna de leur nombre,
sans y attacher trop d’importance. Un seul but l’intéressait : atteindre
Orly avant que Mercier ne s’envole…


« Tiens ! Mais vous étiez donc
là-haut, jeune homme ? s’exclama la concierge en le voyant passer.


— Oui. Bonjour, madame, dit poliment Gilles,
sans s’arrêter.


— Comment va Mme Cheruet-Galieni ?


— Très bien. Merci. »


Il franchit la porte avant que la concierge ne
s’étonne de sa présence. Elle réagit trop tard.


« Dites donc, vous ! Qu’est-ce que
vous… ? »


La porte de l’immeuble claqua. Plongeant dans
le brouillard, Gilles se dirigea d’un pas plus ferme vers le boulevard Saint-Michel.
Pris d’une brusque inquiétude, il tâta sa poche et sortit son portefeuille. Il
en vérifia le contenu. Ses agresseurs n’avaient pas touché aux deux billets de dix
francs qu’il y avait placés le matin même.


Il héla un taxi. Le chauffeur le regarda
curieusement.


« Vous n’êtes pas malade, au moins ?
demanda-t-il.


— Un début de grippe… Porte d’Orléans, s’il
vous plaît. »


Le trajet fut assez rapide. Gilles consultait
continuellement sa montre. Il était près de neuf heures quand le taxi atteignit
la porte d’Orléans. Sur les indications de Gilles, il vira à droite dans le
boulevard Brune.


« Arrêtez-vous au premier carrefour »,
dit Gilles.


Quand le chauffeur arrêta son véhicule, il
murmura : « Un bon grog, il n’y a rien de mieux, croyez-moi.


— Merci du conseil. »


Gilles le paya. La voiture n’était pas
repartie, qu’il traversait déjà le boulevard en courant. Sa mère l’attendait de
l’autre côté. Elle le dévisagea, anxieuse.


« Que t’est-il arrivé ? s’écria-t-elle.
Tu t’es battu…


— Je t’expliquerai…


— Ils n’ont pas attendu, Gilles, je t’avais
prévenu… Où sont tes lunettes, et cette marque, à la tempe… Oh ! Gilles.


— Ne t’inquiète pas, dit-il, je vais
bien, maman… »


Il l’appelait rarement ainsi. Elle le prit
dans ses bras.


« Raconte-moi tout, Gilles.


— Plus tard. Il faut que nous allions à
Orly. »


Elle ne s’étonna pas, ne posa plus de
questions.


« Tu aurais dû garder le taxi »,
dit-elle simplement.


 


Le chauffeur grognait ; la course ne l’intéressait
pas : Le brouillard couvrait toute la banlieue parisienne. Les lampes
jaunes de l’autoroute répandaient une lueur lugubre.


« L’avion ne part qu’à dix heures »,
rappela Céline, voyant Gilles s’énerver, et aplatir sa frange avec rage.


Ils avaient perdu de précieuses minutes avant
de trouver un taxi qui acceptât de les emmener.


« Manquait plus que ça ! s’écria le
chauffeur. C’est le bouquet ! »


A cent mètres devant eux, des lampes
clignotaient. Des voitures freinaient, s’arrêtaient. Le taxi ralentit et vint
se mettre dans la file.


« Que se passe-t-il ? demanda
Gilles, en ouvrant sa vitre.


— Un barrage de police, répondit le
chauffeur. Ils contrôlent tous les véhicules. »


Des hommes s’approchèrent, encadrés par des
policiers casqués et la mitraillette à la bretelle. Un des civils jeta un coup
d’œil dans le taxi. Il vit Gilles et Céline et salua vaguement en portant deux
doigts à son feutre.


« C’est bon, dit-il, allez-y… »


Céline arbora son plus beau sourire.


« Nous avons perdu la caravane F.L., dit-
elle. Sont-ils passés depuis longtemps ?


— Près d’une heure, madame…


— Mais pourquoi ce déploiement de forces ? »


L’inspecteur hésita une seconde avant de
répondre.


« Une évasion, madame… De bonne heure, ce
matin… »


Voilà ! La dernière pièce du puzzle
venait de se mettre en place. Gilles se pencha à la portière :


« Une évasion… de l’hôpital ? »



Le visage de l’inspecteur se figea. Il fixa
Gilles d’un air méchant : 


« Pourquoi voulez-vous le savoir ?


— C’était Ambertin, n’est-ce pas ? »
L’inspecteur lui tourna le dos et aboya au chauffeur : « Et alors,
circulez ! »


Le taxi démarra aussitôt. Le chauffeur
grognait plus que jamais, et Gilles l’entendit accuser la police : on n’arrêtait
jamais les gros… ou on les laissait s’échapper ! Il y avait de la
politique là-dedans ! Trop de gens craignaient des révélations si Ambertin
passait en jugement…


Gilles le laissa monologuer. Il ne voulait
plus réfléchir. Il se contentait de compter mentalement les secondes et les
minutes. Ils arrivèrent à l’aéroport à dix heures.


Tandis que Céline payait le taxi, Gilles
murmura :


« C’est fini…


— Non, dit Céline. Et le brouillard ?… »


Ils coururent dans le grand hall, jusqu’aux
escaliers mobiles. Arrivés au premier étage, ils se précipitèrent vers le
tableau des départs. Céline avait raison : L’avion de Mercier avait été
retardé à cause du mauvais temps.


Des piaillements aigus, tombant du second
étage, donnèrent à Gilles l’indication qu’il cherchait. Les admiratrices de
Matthieu Morin… et celles de Jean-Pierre Mercier ! étaient venues en
nombre imposant.


Gilles prit la main de Céline et l’entraîna.
Au deuxième niveau, la foule se pressait à l’entrée d’un des restaurants. Il
était impossible de fendre le groupe de fans qui agitaient leurs carnets et
leurs stylos, cherchant à attirer l’attention de leurs idoles. Gilles se haussa
sur la pointe des pieds pour voir ce qui se passait à l’intérieur.


Une grande table avait été dressée le long d’un
mur. Elle portait encore quelques coupes, et des seaux à Champagne d’où
dépassaient des bouteilles renversées. Sur une petite estrade, au centre du
restaurant, se tenaient les principaux personnages du concours, un verre à la
main.


Latour, Matthieu Morin et Jean-Pierre Mercier
échangeaient des plaisanteries devant un micro. La sonorisation était mauvaise,
et les hurlements des fans couvraient leurs paroles.


Sur son fauteuil roulant, le vieil homme aux
lunettes bleues restait enfoui dans ses couvertures, la tête basse.


Des photographes circulaient, fixant sur leur
pellicule le départ pour le Kenya de l’imposteur et de son… « père ».
Au premier rang, paradaient des membres du jury. Ray Danis faisait de grands
gestes sous les yeux admiratifs de Mado. Un peu à l’écart, Ludovic Mirmont
semblait plongé dans une conversation passionnante avec Kader et Moustique. Les
nattes de Moustique se balançaient dangereusement : le sujet devait être
important.


Gilles chercha des yeux son père et Lebel. Il
les découvrit adossés à une autre porte.


« Il faut que je leur parle, souffla-t-il
à Céline. Tu m’attends ici ?


— Que veux-tu que je fasse d’autre ! »
fit-elle doucement.


« Pardon, excusez-moi, merci… »
Usant de diplomatie ou jouant des coudes, Gilles avançait lentement, ne
contournant une personne que pour en trouver une autre bloquant le passage.


Il arriva enfin devant son père. Patrick
ouvrit la bouche pour lui faire des reproches. Un seul regard à son fils lui
suffit ; il se tut. Le visage de Gilles était livide ; sur sa tempe
une tache bleuâtre s’élargissait.


« Comment avez-vous franchi les barrages ? »
demanda Gilles.


La question surprit Lebel et Patrick.


« Normalement, dit Patrick. La caravane
était escortée par des motards. La police a jeté un vague coup d’œil dans les
voitures suiveuses. Nous n’avons même pas su la raison de ces barrages.


— Ambertin s’est évadé », répondit
Gilles, à voix contenue.


Autour d’eux la foule continuait son vacarme.
Patrick devina que son fils avait encore quelque chose à ajouter.


« Et alors ? demanda-t-il.


— Il est ici. Dans le fauteuil, se faisant
passer pour le père de Mercier… »


Patrick regarda Gilles fixement. Son ton calme
et son assurance étaient convaincants. Gilles devina que son père essayait, lui
aussi, de mettre en place toutes les pièces du puzzle. Mais Patrick possédait
moins d’éléments que son fils.


« Tu en es sûr, Gilles ? »


Machinalement, il essaya de remonter ses
lunettes. Son doigt rencontra l’arête de son nez. Il se rappela les événements
du matin.


« Oui, Pat, dit-il avec une petite
grimace, j’en suis sûr.


— Très bien. Que pouvons-nous faire ? »


Les trois premières notes d’un accord parfait
s’égrenèrent en montant. Une voix suave tomba des haut-parleurs, invitant les
voyageurs à destination de Nairobi à se rendre à la porte numéro…


« Allons-y », dit Patrick.


Il s’avança résolument, épaulé par Lebel.
Gilles les suivait de son mieux. Ils fendirent la foule sans se soucier des
protestations. Mercier et Latour levaient une dernière fois leur verre quand
ils virent Gilles apparaître au bas de leur estrade.


Le perpétuel sourire de Jean-Pierre Mercier
disparut de son visage. D’un geste violent, il jeta son verre à la figure de
Gilles. Presque en même temps, Patrick se précipitait sur lui…


Des hurlements jaillirent de partout. Les
spectateurs pensaient que le héros du jour était victime d’un attentat. La
confusion générale qui s’ensuivit fut encore augmentée par les coups de sifflet
impératifs qui retentirent dans le hall de l’aéroport.


Une voix autoritaire tomba des haut-parleurs,
ordonnant à tout le monde de ne pas bouger, et précisant que la police
contrôlait toutes les issues.


Un profond silence suivit cette déclaration
répétée plusieurs fois. Des policiers en armes pénétrèrent dans la salle de restaurant.


Un spectacle curieux les attendait près de l’estrade.
Patrick avait maîtrisé sans peine Jean-Pierre Mercier qui grimaçait de haine.
François Latour était tenu d’une main par Lebel qui serrait si fort que le
P.D.G. pâlissait de douleur. A tout hasard, le catcheur avait aussi empoigné
Matthieu Morin. La vedette protestait avec une véhémence compréhensible.


Quant au faux paralytique, il se voyait cloué
à son fauteuil, incapable de faire un geste. Kader et Moustique s’était jetés
chacun sur un bras, tandis que Ludovic Mirmont le plaquait aux jambes dans un
style que n’aurait pas désavoué le capitaine du XV de France !


L’inspecteur que Gilles avait vu sur l’autoroute,
s’approcha de l’estrade. D’un geste vif, il fit sauter les lunettes bleues et
la perruque grise. Un crâne chauve apparut et des petits yeux perçants.


« Claude Ambertin, dit l’inspecteur, au
nom de la loi, je vous arrête. »


 


 



CHAPITRE XIV

Le dernier appel


 





 


Il y avait trop de choses à expliquer. Il
était impossible de le faire dans la cohue, au milieu des cris, des questions
des journalistes, des flashes des photographes et des sollicitations des chercheuses
d’autographes qui n’avaient jamais été à pareille fête.


La police contrôla l’identité de toutes les personnes
présentes et celles qui, de près ou de loin, avaient été mêlées à l’affaire
reçurent l’ordre de rester à Orly. Les deux ambulanciers furent relâchés très
vite, ainsi que Matthieu Morin. Il restait cependant suspect…


Mais, parmi les fans, un bruit commençait à
circuler. C’était grâce au courage de leur idole que l’ennemi public n° 1
venait d’être arrêté. Et quand Morin apparut dans le hall, il reçut une
véritable ovation.


Ray Danis se démenait au milieu des inspecteurs,
protestant de sa bonne foi.


« Je suis sportif, rien d’autre ! »
protestait-il.


Il reçut néanmoins l’ordre de rester à la
disposition de la Justice. Le chauffeur et Mado-la-Blonde semblaient être
passés au travers des mailles du filet.


A la demande des inspecteurs, un officier de l’aéroport
ouvrit une salle réservée aux conférences. Un gros homme à l’élégance un peu
désuète et que les inspecteurs appelaient avec déférence M. le Principal, prit
la direction des opérations.


Gilles se laissait entraîner, ballotté, sans
réagir. Il n’avait plus qu’une idée en tête : dormir ! Il se
déplaçait dans un monde que l’absence de ses lunettes rendait flou. Il entendit
raconter une histoire qu’il ne connaissait que trop.


C’était lui qui parlait, parfois, répondant
aux questions de M. le Principal. Celui-ci ajoutait invariablement après chaque
réponse :


« Bon. Nous verrons ça plus tard… »


Ainsi, Gilles avait réussi à la toute dernière
minute… C’était lui qui, finalement, avait fait échouer le plan de Claude
Ambertin. A peine arrêté, en avril, celui-ci avait commencé à préparer son
évasion. Il ne se faisait aucune illusion sur la peine qui l’attendait.
Association de malfaiteurs, corruption de fonctionnaires, trafics illicites,
complicité de meurtre, fraude fiscale, rien ne manquait à son palmarès.


Mais le roi de la pègre avait des alliés
puissants. Parmi ceux-ci, un jeune homme doué de facultés étonnantes et d’une rare
intelligence : Jean-Pierre Mercier.


Gilles avait bien eu en mains toutes les
pièces du puzzle. Quelques-unes, peut-être, étaient placées à l’envers… Mercier
ne possédait qu’une seule belle qualité. Son dévouement pour son père… Etait-ce
avec le désir de faire une vie plus belle à celui-ci que Jean-Pierre Mercier
avait offert ses services à Ambertin ?


« C’est ce que plaidera votre avocat, dit
M. le Principal à Mercier. Moi, ça ne me regarde pas. »


Mercier avait rencontré Ambertin en Espagne. C’est
là qu’il avait également connu Mado, Danis et d’autres comparses. Dès l’arrestation
d’Ambertin, un plan avait jailli dans l’imagination fertile du jeune
publicitaire. Faire évader Ambertin de la clinique où on le transporterait n’était
pas le plus difficile. Encore fallait-il qu’il quittât le territoire.


Il était évident que des barrages seraient mis
en place dès que l’évasion serait découverte. Routes, frontières et aéroports seraient
surveillés. Mercier décida de faire passer Ambertin… sous la protection de la
police !


En trois semaines, il mit sur pied un plan
fantastique. Il prit contact avec un industriel au bord de la faillite,
François Latour, dont les initiales lui inspirèrent l’idée du concours.


Pendant six mois, après avoir emmené son père
en Espagne, il avait joué deux rôles, comme Gilles l’avait deviné. Puis eut
lieu le concours truqué. Alors, comme on lance un produit nouveau, Mercier
avait lancé son personnage et celui de son père…


Il croyait avoir tout prévu. Si une contestation
s’était élevée le soir du gala, les bulletins truqués par Latour l’auraient
vite réduite à néant. Mais la photo gagnante était d’un certain Gilles Gauthier…


Maintenant qu’il était arrêté, Mercier ne
demandait qu’à se vanter. Il raconta avec beaucoup de verve comment Ambertin,
aussitôt après son évasion, s’était rendu rue des Ecoles… Mercier l’avait
grimé, lui donnant le visage et l’allure du personnage qu’il avait incarné
lui-même six mois durant.


Gilles bâilla. Sa tempe enflée le faisait
souffrir. Il s’assit sur une banquette, heureux d’être oublié de tous.


Comme dans un rêve, il entendit Moustique
déclarer :


« Tu sais que tu n’es pas mal du tout
sans lunettes, G.G….


— Non, protesta aussitôt Kader, on ne le
reconnaît pas ! »


Quelques mots de Céline lui firent comprendre
comment la police était arrivée juste à temps. Tandis que Gilles se glissait à
travers la foule, elle avait couru prévenir les autorités de l’aéroport qui
avaient fait le nécessaire.


L’interrogatoire de Mercier s’achevait. Il
quitta brusquement son ton assuré et sa voix devint pathétique :


« Monsieur le commissaire, dit-il, mon
père est resté en Espagne… Il n’était absolument pas au courant de ce que je
préparais… Occupez-vous de lui, je vous en prie… » Sa voix redevint
claironnante : « Après tout, vous me devez bien ça : mon
arrestation vous vaudra de l’avancement ! » 


Le Principal fit un geste, et l’agent qui
tenait Mercier l’entraîna. Au moment où il arrivait à la porte, trois notes
tintèrent. Une voix impersonnelle sortit des haut-parleurs.


« Dernier appel… Dernier appel… Monsieur
Jean-Pierre Mercier et son père sont priés de monter immédiatement à bord de l’appareil
à destination de… »


Le reste fut couvert par un énorme éclat de
rire. Mercier n’avait pas pu résister au comique involontaire de cet appel.
Riant encore, il se retourna vers Gilles :


« Je n’aurais jamais osé souhaiter une
aussi belle sortie ! »


Il salua, comme un acteur, et quitta la pièce.


Tandis qu’on procédait à l’audition de
François Latour, un agent passa près de Gilles, son poignet relié par une
chaîne métallique à un homme à la carrure athlétique… Ce dernier s’arrêta,
retenant l’agent, et sourit à Gilles.


« Je ne t’ai pas frappé trop fort ?
demanda-t-il.


— Pas trop », dit Gilles avec une
petite grimace. Une nouvelle fois, son doigt ne rencontra que l’arête de son
nez quand il voulut remonter ses lunettes.


« Tu sais, je ne l’ai vu qu’au dernier
moment, s’excusa le chauffeur.


— Quoi ?


— Que tu portais des lunettes. J’ai
retenu mon coup, mais trop tard… Veux-tu me rendre un service ?


— Euh… pourquoi pas ? répondit
Gilles, un peu effaré par le culot de l’homme.


— Dis-leur que je ne t’avais pas attaché très
serré… » Il cligna de l’œil. « Tu as dû t’en apercevoir… Mercier est
un fou ! Il voulait que je te tue… J’ai dit oui, et je l’ai laissé partir
devant… je ne m’attaque pas aux gamins. Tu leur diras ça, aussi ?


— Promis, dit Gilles.


— Merci. Salut. Si, des fois, tu as
besoin de moi : Alain Vilbert. Tu te rappelleras ?


— C’est fini, non ? aboya l’agent.


— Oui, mon vieux, c’est fini », dit
Vilbert.


Il restait quelques morceaux de puzzle qui s’ajustaient
mal. Gilles y repenserait, mais pas aujourd’hui… Ses yeux se fermaient
doucement. A côté de lui, Kader et Moustique discutaient avec Ludovic Mirmont.


« Ludovic, t’es un champion ! s’écria
Moustique. Pas possible, mais tu as déjà joué au rugby !


— Au rugby ? Ben, tu parles ! »
répondit l’académicien en riant.


Ce furent les dernières paroles que Gilles
entendit avant de sombrer dans un sommeil bienfaisant.



EN GUISE DE CONCLUSION…

Un déjeuner amical


 


« Et dire que sans Victor Hugo nous ne
serions pas là ! » 


L’exclamation de Moustique surprit les
convives qui restèrent une seconde muets, la fourchette en l’air.


Matthieu Morin et Ludovic Mirmont s’étaient
entendus pour inviter nos trois amis et leurs parents à la tour Eiffel. Et à la
meilleure table du grand restaurant du premier étage se trouvaient réunis,
outre Gilles, Kader et Moustique, les Gauthier, les Lebel et M. Brahim, le père
de Kader.


Gilles retrouva enfin la parole et releva,
du bout du doigt, ses grosses lunettes rondes qui avaient glissé de deux bons
centimètres. 


« Victor Hugo ? Tu es sûre,
Moustique ? 


— Est-ce que je le dirais, sans ça ? »



Gilles jugea inutile de discuter ce point.
Mais Ludovic Mirmont protesta.


« Impossible ! Le grand poète est
mort en 1885 et le projet de la Tour ne date que du printemps 1886…


— Tu t’es trompée, Moustique, dit
Kader, en riant.


— Il me semblait bien, pourtant…,
commença Moustique.


— Je sais d’où vient ton erreur, coupa
Matthieu. Il m’a fallu me documenter sur la tour Eiffel pour présenter le gala…


— Il était entendu qu’on ne parlerait
pas du concours, rappela énergiquement Céline Gauthier.


— Je veux seulement expliquer pourquoi
Moustique a parlé de Victor Hugo. En fait, le ministre Lockroy, qui a accepté
le projet, était parent de Victor Hugo. Son gendre…


— Donc Victor Hugo était bien dans le
coup, par alliance ! dit Moustique d’un ton triomphant.


— Si on veut ! répliqua Gilles.
Et il était ministre de quoi ?


— Je ne sais pas, avoua Morin. Des
Affaires culturelles ?


— Cela n’existait pas, affirma l’académicien.


— La tour Eiffel est une entreprise
commerciale, dit Céline. On paie pour monter ; restaurants, souvenirs,
cartes postales… on paie toujours.


— Alors il était ministre des
Finances, conclut Mme Lebel.


— Ministre du Commerce, rectifia
Ludovic Mirmont Et il est exact que la tour Eiffel est une entreprise
florissante. Six mois après son inauguration, les entrées avaient déjà
remboursé le coût de la construction. »


Un serveur apporta à Lebel son troisième poulet.
Le père de Moustique suivait un régime. C’est- à-dire qu’il dévorait comme
quatre pour garder sa ligne… de catcheur poids lourd. Tout en arrachant une
aile, il s’écria :


« Ce qui m’étonne, c’est comment ça
tient ! Il y a, bien sûr, ces grands arcs métalliques qui…


— Qui ne servent à rien, dit l’académicien.
Ils font joli, rien de plus. Un poids inutile, en réalité.


— Ah ! fit Lebel, étonné.
Heureusement que la Tour repose sur des vérins hydrauliques qui…


— Mais pas du tout ! Pas du tout ! »


La protestation véhémente de Mirmont fit
tourner quelques têtes. Tout confus, l’académicien baissa la voix et poursuivit :


« C’est une légende ! Les vérins
n’ont existé qu’aux premiers stades de la construction. En fait, les piliers
reposent sur des blocs de maçonnerie auxquels ils sont boulonnés par d’immenses
boulons de près de huit mètres de long ! Eiffel était un constructeur
génial. On lui doit des ponts, des viaducs, des barrages, des phares, un
observatoire… Et pensez que les travaux ont duré à peine plus de deux ans, de
janvier 1887 à mars 1889 ! »


Le père de Kader intervint pour donner le
point de vue d’un professionnel du bâtiment.


« Les ouvriers n’avaient pas de
marteaux-piqueurs, dit-il. Les fondations ont été creusées à la pelle et à la
pioche.


— Oui, dit Mirmont, et on a fouillé
jusqu’à vingt-cinq mètres de profondeur.


— Il fallait que la maçonnerie soit
solide pour supporter tout ce poids de fer », fit observer Patrick.


Mirmont se renversa sur sa chaise et sourit
comme un professeur décidé à étonner ses élèves.


« Eh bien, mon cher, quelle est, d’après
vous, la pression au centimètre carré, supportée par la maçonnerie ? »


Patrick hésita.


« C’est difficile à évaluer, dit-il.


— Et il faut tenir compte du poids
supplémentaire que représente papa », ajouta Moustique.


Tandis que tous éclataient de rire, Patrick
Gauthier essayait vainement de trouver la solution. Il lança, au hasard :


« Une tonne ?


— Vous n’y êtes pas ! s’écria
Mirmont. Quatre kilos ! Mais il est exact que la maçonnerie supporterait
une tonne. C’est vous dire que les marges de sécurité sont énormes !


— Et vous savez tout ça ! dit
Céline d’un ton admiratif. Ce que c’est, tout de même, que d’être membre de l’Institut ! »


Ludovic Mirmont sourit et avoua :


« En fait, ma science est récente. J’ai
découvert tous ces détails dans un petit bouquin que j’ai lu par hasard… »


Mme Lebel en était restée aux travaux. Elle
se retourna vers son mari :


« Deux ans ! Il ne leur a fallu
que deux ans ! Et toi, voilà trois ans que tu fais construire notre
pavillon à Rueil !


— Et il n’aura pas trois cents mètres
de haut ! ajouta Moustique.


— Trois cent vingt-neuf mètres, deux
cent soixante-quinze millimètres, précisa Mirmont. Jusqu’à la pointe du drapeau…
et si les chiffres que j’ai lus sont exacts…. Mais savez-vous ce qui me paraît
le plus étonnant dans la construction de la tour Eiffel ? C’est que le
projet ait été soumis à une Commission d’examen le 12 mai 1886 et que la
Commission ait rendu sa décision le 12 juin ! »


Lebel faillit s’étrangler avec la carcasse
de son poulet.


« De la même année ?
demanda-t-il.


— Oui !


— Un mois ? s’écria Patrick
Gauthier. De nos jours, il faudrait dix mois avant qu’un tel projet soit
accepté. Il serait repris, modifié, renvoyé, ré-examiné…


— C’est normal, dit Gilles en
soupirant. Jadis, les autos faisaient vingt kilomètres à l’heure, elles en font
aujourd’hui deux cents ; les avions volaient à deux cents kilomètres/heure,
ils volent à deux mille. Les commissions mettaient un mois, elles en mettent
dix. C’est le progrès ! »


Il y eut un long moment de silence. Les serveurs
en profitèrent pour débarrasser, malgré les protestations de Lebel qui
réclamait un quatrième poulet.


On apporta comme dessert une immense glace.
En forme de tour Eiffel, évidemment. On confia à l’illustre mathématicien
Ludovic Mirmont le soin de la partager en dix. Il s’en acquitta fort mal,
prouvant que la théorie ne vaut pas la pratique. Du moins, en ce qui concerne
les desserts.


Très fière de recevoir dans son
établissement la grande vedette qu’était Matthieu Morin et un académicien dont
elle n’avait jamais entendu prononcer le nom, la patronne du restaurant tint à
offrir le Champagne.


Le déjeuner s’acheva fort tard. La nuit
tombait et les lumières s’allumaient déjà dans Paris. Le gros Lebel dormait, le
nez sur son assiette. Le soleil s’était couché et Moustique, qui avait insisté
pour boire du Champagne, aurait bien voulu l’imiter. Mirmont et Brahim s’étaient
lancés dans une discussion technique sur les nouveaux matériaux de
construction, sans cesse contredits par Céline Gauthier qui ne connaissait
absolument rien à la question.


« Vois-tu, Gilles, dit Kader,
Moustique avait raison de parler de Victor Hugo. Il aurait aimé la tour Eiffel…


— Oui, approuva Gilles, il l’aurait
peut-être mise dans un roman. Après Notre-Dame de Paris, Notre… Demoiselle de
Paris.


— Très joli, dit Matthieu. Mais ce n’est
pas sûr ! Beaucoup d’écrivains avaient protesté contre la construction de
la Tour. Maupassant voulait s’expatrier… de honte ! Quant à Verlaine, il
avait fait faire demi-tour à son fiacre en voyant « cette horreur »…
Mais, avant de partir, voulez-vous que je vous raconte une dernière anecdote ? »


Et sans attendre la réponse, Matthieu Morin
apprit à Gilles et à Kader que, peu après l’inauguration de la Tour, le célèbre
humoriste Tristan Bernard était venu la visiter. Tous ses amis guettaient la
réaction de Tristan Bernard, mais celui- ci restait muet, ce qui était
étonnant. Ils montèrent tous au troisième étage, se penchèrent… Mais la vue de
ses concitoyens réduits à la taille de fourmis n’inspira aucun mot d’esprit à
Tristan Bernard qui garda le silence.


Tout Ie monde redescendit.


Toujours aucune réaction.


Alors, en arrivant sur l’esplanade, on vit
Tristan Bernard se précipiter sur le premier passant venu et le serrer dans ses
bras avec toutes les marques d’une profonde émotion…


« Mais… mais, dit l’homme, surpris.
Vous vous trompez, monsieur, je ne vous connais pas…


— Comment ? dit Tristan Bernard.
Ah ! c’est vrai ! La dernière fois que je vous ai vu, vous étiez haut
comme ça ! »


Gilles et Kader éclatèrent de rire. Lebel
se réveilla.


« Qu’est-ce qui se passe ?
demanda Moustique.


— Rien, dit Gilles, je te raconterai
ça demain, au lycée. »


Et il remonta ses lunettes du bout du doigt
avant d’aplatir sa frange de la paume de sa main.
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GILLES A LA TOUR EIFFEL
par Jean-Claude DERET

ILLES ouvrit péniblement les yeux. Il
avait mal a la téte et mit un certain
temps & se rappeler qu'on 'avait assommé
et ligoté sur une chaise.

Tout cela a cause d'une diapositive de
la tour Eiffel ! Il n'aurait jamais pensé
au'un concours-photo pouvait 8tre aussi

angereux et I'entrainer dans de telles
aventures...

li y avait eu beaucoup de suspects dans
cette histoire. Maintenant, Gilles compre-
nait tout... et qu'il n'y avait pas une minute
a perdre!
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